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AVANT-PROPOS 

E NVOYé par le Gouvernement français en Russie, en Sibérie et 
dans le Turkestan pour y faire des recherches archéologi-

ques, anthropologiques, ethnographiques et philologiques, j'ai visité 
successivement Saint-Pétersbourg, la Finlande, les bords du lac 
Onega, Moscou, Orenbourg, les bords de la mer d'Aral, la vallée 
du Syr, Tachkend, Samarkand, la vallée supérieure du Zérafchâne, 
le Ferghanah, le Sémirétché (pays des sept rivières), Kouldja (an-
cienne province chinoise de l'Ili), Sémipalaiinsk, Omsk et le pays 
des Bachkirs dans les monts Oural. Mon récit de voyage compren-
dra trois volumes accompagnés de cartes et de planches. La des-
cription du Kohistan, du Ferghanah et de Kouldja formera le pre-
mier volume; le second renfermera : la vallée du Syr, Tachkend, 
Samarkand, le Sémirétché, et la Sibérie occidentale; le troisième: 
le pays des Bachkirs dans les monts Ourals, la Finlande archéolo-
gique, le pays des Vêpses sur les bords du lac Onega et l'ancien 
pays des Votes, près de Saint-Pétersbourg. 

Je soumets aux lecteurs les trois premiers chapitres de ce long 
et pénible voyage : Le Kohistan, c'est-à-dire la vallée supérieure 
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du Zérafchâne, le Ferghanah, l'ancien Khanat de Khokand. et 

Kouldja, une partie delà Chine occidentale, passeront successivement 

sous leurs yeux. On verra de suite que je me suis surtout attaché 

aux recherches ethnologiques, proprement dites, sans négliger pour 

cela la géographie et l'archéologie; ce n'est que dans les pays fin-

nois que j'ai pu utiliser mes connaissances philologiques. 

Je ne donne dans ce travail qu'un exposé général de mon voyage 

et je me réserve de traiter les questions spéciales en temps et lieu. 

D'autres voyageurs, avant moi, ont déjà exploré ces intéressantes 

contrées, et leurs récits sont généralement aussi attrayants qu'ins-

tructifs. M. Radloff nous a fourni une description de la vallée du 

moyen Zéraj'chdne, résultats de son voyage entrepris en 1868. lia 

accompagné farinée russe lors de la conquéle de Samarkand et il 

n'a jamais pu s'éloigner de cette armée. Les renseignements qu'il 

nous fournit sur la vallée supéideure du Zérafchâne se basent donc 

sur des récils qui lui ont été faits par des indigènes, récits sou-

vent complètement faux (1). Chaque j'ois que M. Radloff raconte 

de visu, ses données portent l'empreinte d'un esprit observateur 

et de vastes connaissances. Le vaillant général Abramojf, êrndit 

lui-même, nous a fait connaître cette contrée par son expédition 

contre les Gallchas, et le colonel Grébionkine l'a aidé dans cette 

tâche, ainsi que le savant et regretté Fedchenko. 

M.Schuyler a publié sur le Turkestan un livre fort intéressant dont 

les derniers chapitres ont soulevé en Russie de légitimes susceptibi-

lités. L'auteur n'a vu que le mal et a chargé les couleurs. Le géné-

ral Kauffmann, homme bienveillant et courtois autant que grand 

(1) Ainsi, les indigènes lui ont donné des renseignements erronés sur la situation 
des sources du Zérafchâne, etc. M. Spiegel a fait les mêmes erreurs dans son ouvrage 
(Eranische Alterthumskunde), il s'était servi des données de Radloff. 
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capitaine, est asse% malmené dans le livre de AI. Schuyler. Il 

est cependant injuste de vouloir rendre responsable le général 

Kauffmann des malversations dont quelques employés infidèles se 

sont rendus coupables, et qu'il a eu soin de châtier avec la dernière 

sévérité. 

Le premier, Fedchenko a bien vu le Ferghanah, il a laissé un 

travail de premier ordre sur cette contrée, surtout au point de vue 

des sciences naturelles. 

Je ne saurais nommer tous les savants russes qui ont collaboré 

à l'œuvre commune, en faisant connaître les nouvelles provinces de 

la Russie, mais je ne puis omettre les notices que M. Kuhn a 

fait paraître dans divers recueils périodiques. Les données de 

M. Kuhn sur le Ferghanah ont été peu goûtées par le savant 

M. Alichell qui, se basant sur l'étude des auteurs chinois et autres 

soutient que le Ferghanah ressemble bien peu au riant tableau que 

M. Kuhn en a tracé. Je dois dire cependant que, M. Kuhn ayant 

vu, et M. Micliell ayant seulement lu, ce dernier me parait en défaut. 

Les temps sont passés où Klaproth avait découvert un archipel en-

tier dans son cabinet de travail, tout en se chauffant les pieds sur ses 

chenets. On a bien pu fabriquer autrefois le fameux récit du Baron 

allemand sur les contrées qui avoisinent le Pamir, mais on ne peut 

plus aujourd'hui changer le climat et le sol du Ferghanah sur la 

foi des auteurs chinois ou arabes. Quand M. Micliell dit qu'entre 

Andidjâne et Namangâne, « le voyageur peut avoir faim et soif et 

faire mourir son cheval d'épuisement », il se trompe absolument, car 

cette région est, au contraire, la plus belle et la plus fertile non-

seulement du Ferghanah, mais de tout le Turkestan. Tout est re-

latif dans ce monde; les parties les plus arides du Ferghanah 

m'ont paru belles, comparées aux mornes plaines du Kyfl-Koum. 
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Sans vouloir refaire ce que d'autres avaient fait avant moi avec 

beaucoup plus de compétence, j'ai cru amplement répondre à ma 

tâche en étudiant les peuples au point de vue de leur pays, de 

leurs nneui's, de leurs usages, mais surtout au point de vue de leur 

constitution physique. 

J'eus la rare bonne fortune de recevoir à Paris, avant mon 

départ, de précieuses leçons de notre maître à tous en anthropo-

logie, du docteur Broca, et j'ai eu l'occasion de me faire la main, 

si je puis m'exprimer ainsi, dans les musées de Saint-Pétersbourg. 

J'ai pu envoyer à la Société d'anthropologie plus de 600 feuilles 

d'observations dont je donnerai les moyennes dans le courant de 

mon récit. 

Les instructions aux voyageurs pour l'Asie centrale, rédigées par 

M. Girard de Rialle ont été d'une grande utilité pour moi, les 

instructions de la Société de géographie et celles que M. Neumeyer 

a publiées en Allemagne, m'ont également servi. 

Quand je suis parti de Paris, un éminent savant russe m'avait 

exprimé la crainte que son Gouvernement ne me permît jamais 

de visiter en détail le Turkestan, un savant français avait manifesté 

des appréhensions semblables. J'espère que mon récit leur prouvera 

qu'ils se sont trompés. Cependant, j'ai hâte d'ajouter que, si j'ai 

pu circuler dans le Turkestan en toute liberté, si j'ai pu visiter tou-

tes les parties dans leurs moindres détails, si j'ai été mis au courant 

des faits et gestes de l'administration russe, si j'ai vu et observé 

cette administration tant calomniée dans ses rapports les plus intimes 

avec les indigènes, c'est grâce à la haute bienveillance du général 

Kaujj'mann. » Soye^ le bienvenu, m'a -t-il dit le jour de mon arri-

vée, alle-ç où bon vous semble, visite\ tous les coins et recoins du Tur-

kestan^ je n'ai rien à cacher. » Ces paroles ne se sont jamais 
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démenties, son entière bienveillance ne m'a jamais fait défaut. Je 
tiens à lui témoigner ma respectueuse reconnaissance. Le général 
Ivanoff qui commande à Samarkand, le général Abramoff qui 
gouverne le Ferghanah et le général Kolpakowsky, gouverneur 
de la province des Sept-Rivières, ont été animés du même esprit ; les 
différents chefs de district que f ai eu l'occasion de voir m'ont tou-
jours reçu avec une franche cordialité et une hospitalité disparue 
de nos mœurs. Les Russes colonisent comme les Romains, dit-on avec 
raison, et ils pratiquent l'hospitalité comme les Arabes. 

L'AUTEUR. 

Paris, le 12 avril 1878. 







LE GÉNÉRAL KAUFFMANN 
G O U V E R N E U R G É N É R A L DU T U R K E S T A N 



LE K O H I S T A N 





CHAPITRE PREMIER 

LE K O H I S T A N 

i. Nous parlons ici seulement des affluents du cours supérieur du Zérafchâne. 

NTRE le lit du Syr et celui de LAmou se trouve une 
dépression de terrain assez considérable qui forme le 
bassin du Zérafchâne. Le Zérafchâne, le IToXuTtu.-nToç 

des anciens, prend ses sources dans le glacier du même nom, 
dans la partie occidentale des monts Alaï. Ses principaux af-
fluents sur la rive gauche, sont : le Fân-Daria, formé de l'is-
kander-Daria, venant du lac du même nom (68001), et du 
Iagnaub; le Kchtout et le Maghian '. Jusqu'à Dachti-Kasi, le 
Zérafchâne coule dans une vallée étroite qui s'élargit de plus 
en plus, de sorte qu'à partir de Pendjekcnd jusqu'à Samarkand 
elle devient très-spacieuse. Dans la plaine, la rivière se partage 
en plusieurs bras ; au fureta mesure qu'elle avance, elle sert à 
l'irrigation de toute la contrée et vient mourir dans les sables 
près de Bokhara. Son cours est toujours excessivement rapide; 
près de Samarkand , la rivière devient si large qu'au mois 
de juillet, grossie par la fonte des neiges, il faut plus de 40 mi-
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mîtes pour la traverser en charette que des cavaliers soutien-
nent avec des cordes contre le courant. Ses eaux contiennent 
de la poussière aurifère, ce qui lui a valu son nom de Zéraf-
châne, en persan, celui qui répand de l'or. 

La contrée, depuis le glacier du Zérafchâne jusqu'à Pendje-
kend, s'appelle le Kohistan (voir la carte). Elle est bornée au nord 
par les montagnes du Turkestan et au sud par les montagnes de 
Hissai*. Entre ces deux lignes de faîtes se trouve la chaîne du 
Zérafchâne qui sépare les vallées du Fan et du lagnaubde celle 
du Zérafchâne. La chaîne du Turkestan est presque dépourvue 
de toute végétation arborescente; les pâturages y sont, en revan-
che, fort beaux. Les chaînes du Zérafchâne et de Hissar sont 
plus riches en végétation. On y trouve des genévriers (juniperus 
sabina) de la grosseur de nos chênes, des bouleaux (bctula 
pubescens), des peupliers (populus alba, et diversi folia), des sau-
les (salix acutifolia, alba, daphnoides, salviœ folia, repens, argcn-
tea, et fvagilis) et des églantiers. Au fond des vallées, on ren-
contre des karagatches (ulmus eampestris, pumila), des tchinars 
(platanus orientalis), des pistachiers, des amandiers, des poi-
riers, des pommiers, des cerisiers, des abricotiers, des pêchers, 
des pruniers, des noyers, des grenadiers, des figuiers (ficus ca-
ris), des mûriers (monts alba et nigra) ; dans la vallée, on trouve 
des fraises et, à Pendjekend, on cultive la vigne et les melons. 
On trouve également et fréquemment des dattes sauvages, acer 
lobcllii, berbcrisvulgaris, fraxinus sogdiana, viola odorata, eleag-
nus horlcnsis, euryangium sumbul, rheum tataricum, etc. 

Les montagnes renferment beaucoup de minéraux, du char-
bon de terre, du salpêtre, du soufre, du quartz, du kali, des 
grenats d'un rouge très-foncé, etc. 

Le climat du Kohistan est assez tempéré. Le froid ne dépasse 
guère — 12° R., la plus grande chaleur + 2D° R. (en 1875, 
le thermomètre marqua une nuit - - 220 R.). Plus l'on monte 
dans la vallée, plus le climat devient tempéré ; à Warsi-
minor, à l'endroit où le Fân se jette dans le Zérafchâne, il ne 
fait jamais ni très-chaud, ni très-froid. Le printemps commence 
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à la mi-février et dure jusqu'au i5 avril, l'été et l'automne se 
prolongent jusqu'au i5 novembre, quelquefois jusqu'au i5 
décembre. Le climat est sec. Un vent d'est souffle en été, 
en hiver un vent d'ouest. Le vent brûlant connu en Asie cen-
trale sous le nom de Garmsal désole quelquefois cette pai-
sible vallée et nuit aux récoltes. Les orages sont fort rares, au 
mois de mars il tombe quelquefois de la grêle. La faune est 
particulièrement riche. On y voit des onces, des lynx, des loups 
d'une petite taille, des renards, des ours, de petits sangliers, 
des écureuils, des lièvres, des martres, des porcs-épics, des 
hérissons, des barsonkis (espèce de blaireau), de grands aigles, 
des griffons, des vautours, des faucons, de grandes perdrix, 
des ramiers, des cigognes, des oies et des canards sauvages, 
des pies, des corbeaux, des grues, des hérons, des outardes, 
des corbeaux bleus, des merles, des cailles, des rossignols, etc. 

Pendjekend est la capitale du Kohistan et la résidence du 
natchalnik russe (espèce de préfet militaire). La ville est petite, 
bien située, très-près du Zérafchâne; elle ressemble à toutes les 
villes du Turkestan. L'ancienne habitation du Beg boukhar se 
trouve au milieu d'un beau jardin, non loin de la rivière, elle 
ne présente rien de remarquable; le bazar de la ville est assez 
animé. J'y ai vu pour la première fois, depuis mon arrivée dans 
le Turkestan, des habitants ayant des cheveux complètement 
blonds et des yeux bleus. 

C'est à Pendjekend que j'entrepris l'exploration du Kohistan. 
J'y ai rencontré le capitaine Arendarinko, chef du district, 
homme d'une rare complaisance et d'une instruction consom-
mée. Il se mit obligeamment à ma disposition et je lui dois 
la majeure partie des renseignements que j'ai pu recueillir sur 
le Kohistan. Le premier jour, je fis de nombreuses mensura-
tions anthropologiques sur le résultat desquelles j'aurai l'occa-
sion de revenir. Le 27 avril, je me rendis à cheval sur les 
bords du Zérafchàne et je tentai de traverser cette rivière afin 
d'apprécier la force du courant. 

Le pays présente un aspect pittoresque, cependant les chaî-
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nés de montagnes sont encore assez distantes de la rivière. 
Le 28 avril 1877, à 5 heures du matin, notre petite expédition 

se mit en route. Elle était composée d'un officier russe,, d'une 
famille princière, sachant parfaitement le français et un peu le 
turc oriental; de six cosaques, et d'un guide tatar, de deux in-
digènes, juges d'arrondissement et de deux domestiques con-
duisant nos chevaux de charge. J'avais loué, la veille, un 
cheval de montagne au prix de 4 fr. par jour et deux autres 
pour mes effets, dans les mêmes conditions. Mon cheval était 
un vigoureux ambleur, d'une allure très-agréable et surtout 
très-sûre. Il n'a pas bronché une seule fois pendant toute la 
durée du trajet. Les deux kasi (juges) étaient également ac-
compagnés de plusieurs domestiques. 

L'Asie centrale possède trois espèces de chevaux. Les che-
vaux kirghises, les argamaks et les karabaïrs. Le cheval kir-
ghise est petit, trapu, vigoureux, de très-peu d'apparence. 
L'argamak est un cheval arabe, grand de taille, haut sur 
jambes, aux allures nobles et dégagées. Il est surtout plus grand 
et plus mince que le cheval arabe pur sang. Le karabaïr est le 
produit du croisement de l'argamak avec le cheval kirghise, 
il constitue aujourd'hui une espèce à part qui présente des 
signes caractéristiques très-prononcés. Il est généralement 
grand, haut sur jambes, le chanfrein est très-busqué, il est 
inférieur aux deux races précédentes. C'est un cheval qui 
manque surtout de fond. Les chevaux argamak sont très-rares; 
dans les villes, on rencontre partout des karabaïrs, dans les 
montagnes du Ferghanah et du Sémirétché des chevaux kirghi-
ses. Un argamak vaut 1000 à i5oo fr; un karabaïr de 5o à 
3oo; un cheval kirghise de 3o à i5o. 

Le pays, depuis Pendjekend jusqu'à Soudjana, grand village 
à cheval sur le Maghian-Daria, est fort bien cultivé; les ha-
bitants de Soudjana, comme ceux de Pendjekend, sont des 
Galtchas ou Tadjiks des montagnes. 

Soudjana possède quelques petites filatures occupant de dix 
à douze ouvriers, où l'on fabrique une toile assez solide sembla-

6 
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ble à celle que l'on fait à Kachghar et que i'on appelle Matta. 
J'y vois pour la première fois une espèce de chiens appellée 
gourdja. Ce sont des bassets dont les oreilles pointues sont 
dressées en avant] j'ai mesuré une femelle qui avait 5o cent, 
de long sur 28 de haut. Les indigènes les emploient pour 
chasser le renard et se louent de leur force et de leur adresse. 
11 paraît que le gourdja grimpe sur des pentes à pic et vient 
chercher le renard jusque dans son terrier. Une couple de ces 
chiens vaut de 20 à 40 fr. Le gourdja est avec le ta\i la seule 
espèce de chiens que les Musulmans de l'Asie centrale appré-
cient. Le tazi est un lévrier d'une taille généralement moyenne. 
11 a, aux oreilles pendantes, des poils longs et soyeux, le 
corps ras, un panache à la queue et de longs poils au bas des 
jambes, comme qui dirait des jambes palmées. C'est un chien 
d'une intelligence médiocre, très-rapide, très-vigoureux, attra-
pant facilement le lièvre, très-méchant avec d'autres chiens, 
doux avec l'homme et attaché â son maître. Les espèces de 
tazi diffèrent selon les latitudes : celui de Samarkand est plus 
petit de taille et plus délicat que celui de Khiva ; celui des 
kirghises de la Sibérie méridionale est très-grand et très-fort. 
Les beaux tazi sont très-difficiles à acquérir et coûtent souvent 
plus cher qu'un cheval '. 

Quelques kilomètres après Soudjana, nous entrons dans 
une steppe herbeuse et nous arrivons aux bords du Zéraf-
chàne sur lequel nous apercevons un double pont appelé Dou-
poul : le premier est en bois et en fort mauvais état, le 
second est en pierre et d'une construction vraiment remarqua-
ble. Après avoir traversé ce second pont, on gravit une berge 
de granit et on peut lire sur une petite plaque à gauche, 
disposée dans le roc, l'inscription suivante : « Ce pont a été 
bâti en l'an 1233 de l'hégire par la femme Scharifa Avous-
baïef. Il s'est trouvé une femme qui était meilleure que les 
hommes et qui a fait construire ce pont pour qu'il servît à la corn-

1. Le Jardin d'acclimatation de Paris possède trois tazi que je lui ai ramenés. 
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munication. Les hommes n'ont point pensé à cela, une femme 
y a pensé. Elle laisse après elle une mémoire qu'aucune femme 
avant elle n'a laissée.... » etc. Engagés sur la rive droite de la 
rivière, nous traversons un pays couvert de champs cultivés. 
Dans le lointain nous apercevons des paysans qui condui-
sent des bœufs au labour. La charrue galtcha ressemble à 
la charrue africaine'; elle est toute en bois cl d'une cons-
truction très-primitive. J'en donne ici un dessin. 

Nous arrivons au petit village de Mindana qui se distingue 
déjà de Pendjekend et de Soudjana quant à la construction des 
maisons. Tandis que dans tout le Turkestan les maisons sont 
construites en terre (briques séchées au soleil), dans le Ko-
histan les maisons sont bâties en pierre et en bois. Mindana est 
entouré de beaux vergers. A quelques kilomètres, à gauche du 
chemin, nous voyons sur la pente des montagnes qui se 
rapprochent déjà de la rivière, des kibitkas, huttes en feu-
tre, où une partie des habitants de Midana passent l'été avec 
leurs moutons et leurs chèvres. Les kibitkas galtcha se dis-
tinguent assez de celles des Kirghises. La tente a une forme oblon-
gue, aplatie sur le dessus. En entrant, on se trouve d'abord 
dans un vaste compartiment, où on aperçoit deux grosses pierres 
disposées en âtre. La fumée ne s'échappe pas par le milieu 
en haut comme dans les kibitkas kirghises, mais sur le côté 
au-dessus de l'âtre. Dans cette pièce, il y a quelques cou-
vertures et ustensiles de ménage, des plats et des jattes en bois 
de noyer et des écuelles. On nous oifre du lait de chèvres caillé 

i. Voir à ce sujet le dessin d'une charrue africaine sur un des ex-voto rapportés de 
C.arthage par M. de Sainte-Marie et exposés, au commencement de l'année 1878, au 
Muséum ethnographique par les soins de M. Ph. Bcivger. 
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d'un goût agréable et que l'on appelle aïrane. A côté de cette 
pièce commune s'en trouve une autre séparée de la première 
par un treillage de bois; elle sert de chambre à coucher à la 
famille. Quelques couvertures en feutre en constituent l'unique 
ameublement. 

Jusqu'à Mindana la route est parfaitement carrossable. Si on 
excepte le premier pont en bois sur le Zérafchâne, des arbas 
(espèce de charrettes à grandes roues) y peuvent circuler faci-
lement. A partir de Mindana, la route se change en sentier; 
elle côtoie le Zérafchâne et souvent elle est taillée dans le roc. 
Cependant elle est encore assez praticable jusqu'à Ischist. Les 
champs deviennent rares et les gras pâturages fréquents. Nous 
voyons de grands aigles et des lièvres. La contrée autour 
dlschist est très-pittoresque, le village est construit en amphi-
théâtre avec une très-belle vue sur la vallée du Zérafchâne. On 
aperçoit Dachti-Kasi, sur les bords de la rivière, ancienne for-
teresse bokhare flanquée de grosses tours. Nous restons à 
Ischiste pour y passer la nuit. 

A l'exception de YAksakal (espèce de maire) et de quelques 
notables prévenus de notre arrivée, nous ne trouvons personne 
dans le village. Tout le monde est allé avec les troupeaux dans 
lesprés. Notre maison " est construite en argile, en grosses pierres 

\.a Pièce dans laquelle nous couchions. — b. Niches dispose'es dans le mur. — 
c. Cheminée. — d. Cheminée de cuisine. — c. Colonnes en bois. —f. Pièce dans la-
quelle couchait le Kasi. 

9 
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et en bois-, le sol est couvert d'un tapis en feutre grossier, il y 
a trois petits tabourets en bois; un lampadaire en bois sculpté 
dans lequel on brûle de la résine complète ce maigre ameuble-
ment. La petite fenêtre qui donne sur la cour a des volets éga-
lement en bois sculpté. 

Le lendemain matin à l'aube nous quittons Ischist, je n'ai 
pas pu y faire de mensurations anthropologiques et j'espère me 
dédommager à Ouroumitâne. 

A partir d'Ischist la vallée est complètement encaissée dans 
des montagnes; le chemin, malgré l'aridité de la nature, est d'un 
caractère imposant. Le sentier poursuit par un terrain schisteux, 
à chaque pas de nos montures quelques débris roulent dans 
l'abîme. Nous côtoyons de gras pâturages, à gauche sur 
les hauteurs nous apercevons quelques genévriers (juniperus 
sabina) et de Yassafœtida de la taille d'un gros arbuste. A droite, 
à nos pieds, dans la vallée, nous voyons des taillis de saules, 

des arbres fruitiers et quelques noyers d'une très-belle venue. 
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Parfois nous descendons dans le lit de la rivière et nous che-
vauchons au milieu de riants bocages baignés par les ondes 
rapides du Zérafchâne. Des oiseaux de toute espèce, surtout des 
perdrix, s'envolent à notre approche. Puis, nous franchissons 
une montagne élevée, dont la pente roide et rocailleuse est dif-
ficile à gravir. 

Un sentier en zigzag conduit jusqu'au sommet de la mon-
tagne, nous nous tenons aux queues de nos chevaux pour 
être moins fatigués. Les Musulmans disent que celui qui 
veut franchir cette montagne doit avoir la conscience pure, 
sans cela il est infailliblement précipité dans l'abîme. Du som-
met de la montagne, on jouit d'un panorama magnifique : le 
Zérafchâne mugit à nos pieds, des montagnes superposées et 
couvertes d'une neige éternelle se dressent devant nous de 
l'autre côté de la rivière, et, dans le lointain, on aperçoit la cime 
glacée du Tchandara '. Ce spectacle est d'une beauté ef-
frayante et vaut, dans sa virginité, tous les paysages de la 
Suisse avec leurs décors de convention. Les aïeux des Eraniens 
sont ici chez eux, et, ma foi, ils peuvent être fiers de leur âpre 
pays! Le chemin, en descendant, devient encore plus difficile, 
nous passons sur des balcons en bois pourri surplombant la ri-
vière. L'officier russe qui est sujet au vertige est obligé de descen-
dre de cheval,tellement les brusques tournants l'impressionnent. 
Le cosaque qui est attaché à mon service saigne du nez. Nous 
arrivons sur une belle prairie, nous ne sommes plus qu'à 6 kilo-
mètres d'Ouroumitàne. Autour d'une chute d'eau se groupent 
des champs et des prés. Nous voyons quelques kibitkas abso-
lument Semblables à celles que nous avons précédemment 
décrites. Je puis constater que la luzerne est aussi belle qu'à 
Samarkand. Les habitants de ces kibitkas sont plus craintifs et 
plus ombrageux que ceux que nous avions rencontrés la veille. 
Une femme accompagnée de ses deux enfants travaille dans les 
champs. Je m'approche d'un des enfants et je lui donne quel-

i. La plus haute montagne du Kohistan, i8,3oo'. 
T. . 2 
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ques sous, la mère prend la fuite en jetant des cris de détresse, 
et tous les habitants qui étaient venus sur le seuil de leur de-
meure imitent son exemple. A peine avons-nous parcouru un 
ou deux kilomètres que nous entendons de nouveau des cris, 
cette fois-ci c'est le grand-père de reniant qui vient en courant 
m'offrir quelques feuilles d'une espèce d'oseille en guise de re-
connaissance; il a reconnu son erreur et il vient la réparer. En-
fin, le 29 au soir, nous arrivons à Ouroumitàne. 

Ce grand village, autrefois fortin bokhare, est situé sur la 
berge escarpée du Zérafchâne, sur une bande de terre, et en-
caissé de tous côtés dans de hautes montagnes. Ouroumitàne 
est la capitale du pays des Falghars, une nombreuse popula-
tion, curieuse de voir le médecin farenghi ' qui vient visiter leur 

1. Je fus obligé de me faire passer pour médecin afin d'expliquer le but des mensura-
tions que je faisais. 
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vallée, nous attend à l'entrée du village. Le soir même nous 
visitons l'ancien fort bokhare, aujourd'hui l'habitation tempo-
raine du kasi, quand il vient rendre justice dans le pays des 
Falghars. Le fort, ou plutôt ses ruines, sont situées sur un 
mamelon qui commande la vallée. Au centre d'une enceinte 
en pierre, s'élève, au milieu de nombreux décombres, un 
corps de bâtiments dont une aile est encore en assez bon état. 
Au rez-de-chaussée le kasi loge ses valets, au premier il de-
meure lui-même avec sa famille. L'escalier est en fort mauvais 
état, les rampes ont disparu, ainsi que plusieurs degrés. Sur 
mon observation, le kasi me répond que l'escalier durera encore 
plus longtemps que nous tous. L'indolence est le caractère 
prédominant de tous les Musulmans de l'Asie centrale ; le mot 
« prévoyant » ne doit point exister dans leur langue. Les pièces 
renferment quelques beaux tapis de Bokhara et des livres de 
prières. Le kasi nous offre du thé. Les koungânes (aiguières) 
dans lesquelles on sert cette boisson sont très-anciennes et 
d'une grande beauté, les ciselures sont fines et la forme présente 
un cachet tout particulier. Malgré les prix élevés que je lui 
offre, le kasi ne veut pas se défaire de ces aiguières qui lui vien-
nent d'héritage. Le tchilim, pipe du pays également d'un beau 
travail, incrustée de turquoises, fait la ronde, nous buvons le 
thé dans des bols en faïence russe et le kasi ouvre des caisses 
en fer-blanc d'où il retire des amandes, des pistaches, des figues 
et des abricots secs, et il nous sert le tout sur un plateau de 
fabrication russe. On appelle ces collations des daslerkhan. En 
général, notre nourriture a laissé beaucoup à désirer pendant 
notre séjour dans le Kohistan : du riz cuit dans une graisse ver-
dâtre avait un goût détestable, le mouton, haché en petits mor-
ceaux, sentait le bouc et les fruits secs étaient durs à se casser 
les dents. Le lait seul était frais et nourrissant. A côté de la 
chambre du kasi se trouve une espèce de balcon d'où la vue 
est fort belle. Devant nous se dresse le mont Wachan (12,600'), 
et , à nos pieds , le Zérafchâne coule avec mille méandres et 
franchit d'énormes blocs de rochers avec un fracas épouvan-



iq LE: KOHISTAN 

table. Jamais, je crois, je ne vis si belle rivière. Dans le loin-
tain, nous distinguons, malgré le jour qui tombe, deux ponts 
qui conduisent sur l'autre rive. Ces ponts minces et sveltes, à 
une très-grande hauteur au-dessus de la rivière, ressemblent 
à des ïils de la vierge, tellement ils paraissent peu de chose, 
comparés à l'obstacle qu'ils sont appelés à franchir. Le sur-
lendemain nous devions faire connaissance avec ces pas-
sages. 

Le 3o, je visitai le matin les bords du Zérafchâne où, à 
quelques kilomètres du village, travaillent des orpailleurs. Le 
sable qu'ils m'ont montré ne renferme que fort peu de frag-
ments du précieux métal. 

En rentrant je trouve réunis trente individus, venus de Warsi-
minor,du pays des Matchas, des Fans, des Iagnaubes, etc., que 
le chef de district avait eu la bonté de faire mander à la hâte ; 
je fais des mensurations anthropologiques et je recueille des 
notes sur leurs croyances, leurs usages et leurs mœurs. Je fus 
frappé du beau type des hommes, surtout des Fans, il y avait 
là des individus qui ressemblaient, à s'y méprendre, à des 
paysans de la Romagne, en Italie. Je fus frappé aussi de 
la différence de caractère qu'il y a entre les Galtchas et les 
Tadjiks de Samarkand. Les Galtchas sont aussi francs et hon-
nêtes que les Tadjiks sont dissimulés et trompeurs. Tous m'as-
surèrent que les Karatéghinois et les habitants du Darwaz, 
Schignan et Badakchan formaient un seul et même peuple 
avec eux. Ils parlent des dialectes persans, et ils se compren-
nent tous entre eux, à l'exception des Iagnaubes dont la lan-
gue n'est pas comprise par les autres tribus. La manière dont ils 
m'expliquèrent l'origine du mot galtcha me parut fort origi-
nale. Galtcha, disent-ils, signifie le corbeau quia faim et qui se 
retire dans la montagne pour vivre. H y a un usage qui m'a 
frappé chez eux, jamais un galtcha ne souffle une lumière; 
l'haleine de l'homme est impure, dit-il, et ne doit pas se com-
muniquer à la flamme qui est la chose pure par excellence. 
C'est évidemment un usage des anciens Mazdéens. Tous les 
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détails ethnographiques que j'ai pu recueillir se rapportent aussi 
bien aux Karatéghinois qu'aux Galtchas. 

La constitution qui régit ces montagnards est purement dé-
mocratique, chaque village possède un aksakal (barbe blanche) 
qui est obligé de s'incliner devant les décisions prises par la 
commune réunie. Plusieurs villages reconnaissent l'autorité 
d'un kasi (juge), qui, dans les cas graves, en réfère à l'adminis-
tration russe à Pendjekend. Chez les Karatéghinois, un Beg 
remplace le chef de district; quant aux autres autorités, elles 
sont les mômes et elles ont les mômes attributions. 

Le peuple se divise en deux classes : en prêtres et en pau-
vres. On trouve dans les grandes localités des tisserands, des 
tailleurs, des menuisiers, etc. L'argent en circulation est la 
pièce du khokand qui vaut 80 centimes. Dans le Kohistan, l'ar-
gent et le cuivre russe circulent également, les personnes aisées 
seules se hasardent à prendre des billets de Banque. Le com-
merce du Kohistan se fait presque exclusivement avec Pendje-
kend et Samarkand, celui du Karatéghine se fait avec Hissar et 
Bokhara. Des sentiers conduisent dans le Kohistan de Warsi-
minor à Pendjekend, de Dardar à Oura Tube (Dardar exporte 
beaucoup de fruits secs), et à Hissar, de Pendjekend à Zamine et 
à Djizak. Les Galtchas achètent leurs chevaux à Samarkand, les 
Karatéghinois à Bokhara ; ils possèdent beaucoup de bœufs et 
de vaches d'une taille moyenne et comme botes de somme, 
ils se servent de l'âne et du yak. Leurs armes sont des fusils à 
mèches avec une fourche pour assurer la sûreté du tir, des 
sabres, des casse-tôtes. Malgré l'état primitif de ces armes, 
ils savent en tirer parti au besoin. 

Jetons un regard sur la famille et les institutions domesti-
ques et religieuses. 

Quand un enfant vient au monde les parents donnent un 
festin; la mère garde le lit pendant 5 à 6 jours, une semaine 
après le nouveau-né reçoit un nom en présence du Moul-
lah. La circoncision a lieu un ou deux ans après. On achète 
une fiancée et, lors de la conclusion de l'achat, on donne un fes-
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tin. Quand un membre de la famille tombe malade, on a re-
cours à des médicaments et à des exorcismes auxquels préside 
le Moullah. Lorsqu'un Galtcha meurt, on l'enveloppe dans 
une natte, on le pose dans la fosse que l'on recouvre de plan-
ches et de terre. Les tertres sont très-petits. En revenant de 
l'enterrement, la famille donne un festin et prend ensuite le 
deuil. La veuve a le droit de se remarier après deux mois et 
dix jours. 

La puissance paternelle est excessive, le père a le droit de 
châtier ses enfants sans que personne n'ait rien à y voir. L'hos-
pitalité est sacrée chez les Galtchas, chaque kichîak (village) 
possède une maison pour les étrangers. La moralité chez ces 
montagnards est très-grande, l'adultère est chassé de sa de-
meure et le kasi confisque ses biens. Les femmes ne sortent que 
fort rarement. « Elle n'a rien à chercher en dehors de la mai-
son, me dit le vieux Fân auquel je dois ces renseignements; 
elle a assez à faire si elle veut s'occuper de son intérieur. » 

La polygamie est admise, mais les Galtchas n'ont guère plus 
d'une femme. Les individus riches qui en ont deux sont rares. 
Ils vivent selon les lois musulmanes. En cas d'héritage, les fils 
héritent des deux tiers, les filles d'un tiers et la veuve d'un hui-
tième. Le serment est admis et prêté sur le Coran en présence 
du kasi. Quand quelqu'un se refuse à prêter serment, il est 
reconnu coupable. Les châtiments sont infligés selon les prescrip-
tions des lois musulmanes. L'esclavage n'existe pas et n'a jamais 
existé, tout le monde est libre. La nourriture des Galtchas est 
peu compliquée : Soupe faite de viande de cheval, de chèvre, 
de mouton et de bœuf, mais pas tous les jours. Les habitants 
boivent de l'eau, du thé et de Vaïrâne (espèce de lait caillé 
coupé d'eau). Ils possèdent des moulins à eau. Ils cultivent 
du riz, du lin (linum usitatissimum), du blé d'automne, du blé 
rouge, de l'orge d'automne, de l'orge d'été, du millet, des ha-
ricots , des pois, du kounak (setaria italica), de la luzerne, 
etc. Us font trois repas par jour; nettoient leurs maisons 
avec des balais faits de branches d'arbustes et se servent 
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du lin pour en faire une pâte dont ils font des chandelles 
qu'ils placent dans des fentes de bois. Ils brûlent aussi une 
espèce de résine dans des lampadaires en bois. 

Ils élèvent des bœufs, des vaches, des chevaux, des chèvres 
et des moutons à grosse queue. Outre les deux espèces de 
chiens, dont nous avons parlé, à Soudjana, ils possèdent aussi 
de grands chiens de garde. Ils fument du tabac avec du na-
cha ', mais rarement ; ils chiquent souvent. Le Galtcha ne 
danse point, les hommes jouent un instrument appelé doutar, 
les femmes un autre appelé ichilmanda; les femmes accompa-
gnent leurs jeux de chants monotones et mélancoliques-, hommes 
et femmes se réunissent pour chanter. 

Comme moyen de transport, on se sert des arbas, quand le 
terrain le permet, et de bêtes de somme. Comme nous avons 
eu l'occasion de le dire plus haut, il y a beaucoup de ponts; les 
bateaux, même les plus primitifs, font absolument défaut. 11 faut 
attribuer ce fait étrange à la rapidité du courant des rivières 
de la haute vallée du Zérafchàne. J'aurais voulu visiter les 
bords du lac lskander Koul pour m'assurer si jamais on avait 
essayé de naviguer sur ce petit lac. 

Les Galtchas possèdent des charrues, des haches, des houes, 
des pioches, des marteaux, des scies, etc. On importe des bi-
joux, mais en très-petit nombre, car les Galtchas sont presque 
tous très-pauvres et ne peuvent rien dépenser pour leur pa-
rure. Voilà les renseignements ethnographiques que le kasi du 
pays des Fans a bien voulu me donner et qui m'ont été con-
firmés par le capitaine Arendarinko. 

Dans la journée on m'apporta quelques instruments de mu-
sique : une guitare (doutar) fort primitive, une autre plus belle 
avec des incrustations en os et un tambourin. Je me suis éga-
lement procuré un fusil, des sabres et un casse-tête qui m'ont 
paru présenter un intérêt ethnographique. 

Le costume des Galtchas est fort simple. Us portent sur le 

i. Espèce de narcotique. 
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corps une chemise et un pantalon de toile, de gros bas de laine, 
des bottes en cuir jaune d'une forme grossière, un khalat 
(vaste robe serrée à la taille au moyen d'une ceinture) en toile 
rayée de différentes couleurs, et un second khalat en drap mar-
ron foncé. Tous ces produits se font dans le Kohistan même. 
Les hommes du peuple se coiffent d'une espèce de fez 'sans gland) 
collant à la tête que les Russes appellent tibétéïka, les lettrés 
portent un turban blanc. Les riches (kasi, aksakal, moullah, 
etc.) achètent à Samarkand des vêtements en soie éclatante, ainsi 
que des ustensiles en cuivre, souvent d'un très-beau travail. 

A différentes heures, pendant la journée, le kasi du pays 
desFalehar nous fit servir un dastcrkhâne : des fruits secs de 
toute espèce, du lait, du riz cuit à la graisse avec des morceaux 
de mouton. 

Le lendemain matin, le Trmai, nous nous rendîmes dans une 
des vallées latérales du Zérafchane, à Wachân. La descente 
d'Ouroumitâne, jusqu'au pont qui conduit sur l'autre rive, est 
pour ainsi dire à pic; de l'autre côté de la rivière, on monte 
par un étroit sentier taillé dans le roc. Arrivé sur la hau-
teur, on traverse un plateau rocailleux et jonché de grosses 
pierres qui renferment souvent des métaux; j'y ai trouvé du 
charbon de terre et des conglomérats de cristaux. 

Après une marche d'une heure, on arrive dans la vallée du 
Wachân-Saï. On est de nouveau obligé de passer sur des balcons 
surplombant la rivière à une très-grande hauteur; le chemin 
n'a pas plus de deux pieds de large, il est tantôt taillé dans le 
roc, tantôt soutenu par des branchages. Pour la première fois 
j'aperçois des genévriers de la dimension d'un gros chêne. 
Nous traversons le Wachân-Saï et nous nous engageons dans 
une vallée verdoyante : des champs bien cultivés et des prai-
ries émaillées de fleurs alternent agréablement avec des pe-
tites chutes d'eau et des îlots couverts d'arbustes. Au-dessus de 
nous, nous apercevons sur des pentes les plus abruptes des 
champs ensemencés, et on se demande comment le cultivateur 
peut arriver là avec sa charrue et ses bœufs, et comment la 
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verdure peut être aussi vive sous un climat réputé aussi 
sec en été. Le Galtcha trouve moyen de se frayer passage jus-
qu'à n'importe quelle hauteur, pourvu qu'il y trouve de la terre 
labourable; mais il fait plus, à des hauteurs vertigineuses il 
construit des canaux d'irrigation en bois, de véritables petits 
aqueducs, quelquefois superposés. Notre guide nous les montre, 
ils sont si élevés qu'on ne les aperçoit presque pas du fond de 
la vallée. Avant d'arriver à Wachân, nous passons devant le 
tombeau du saint Khodja-Moullah, lieu de pèlerinage très-fré-
quenté. Sur le mur du rez-de-chaussée se trouve une pierre 
avec l'empreinte du pied du saint que je puis emporter grâce à 
latolérance de notre guide. Au rez-de-chaussée, se trouvent deux 
pièces : la première, faiblement éclairée par l'ouverture de la 
porte, est vide; dans un coin, gisent pêle-mêle des tessons; 
la seconde pièce est complètement obscure; ici se trouve le 
tombeau fort simple du saint musulman. Le premier, entouré 
d'un balcon à galerie, est également composé de deux pièces 
où les pèlerins peuvent se reposer. La construction étant 
adossée à un rocher, il n'y a pas d'escalier, on entre^de plein 
pied au premier. 
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Enfin nous arrivons à Wachân, situé au pied du pic du 
même nom. Le hameau, que jamais aucun Européen n'avait 
visité avant nous, est composé de quarante à cinquante 
maisons. Il est situé sur les bords de la rivière et entouré de 
jardins. L'aksakal venu à notre rencontre nous conduit dans 
l'habitation destinée aux étrangers et nous campons dans le 
jardin au bord de l'eau. Je remarque un grand nombre d'ar-
bres fruitiers : des cerisiers, abricotiers, pêchers, pommiers, 
noyers, de gros mûriers (blancs et noirs) ; sur le bord de l'eau, 
des peupliers et des saules. Les habitants, comme du reste 
tous les GaltchaSj sont agriculteurs et pasteurs. Un grand nom-
bre s'est assemblé dans le jardin pour nous souhaiter la bien-
venue. Ce sont de forts gaillards aux cheveux châtains et aux 
yeux verdâtres. Ils sont affables, sans contrainte, et je remarque 
avec la plus vive satisfaction combien ces honnêtes montagnards 
dififèrent des Tadjiks de Samarkand. La vie dans les monta-
gnes, éloignés des centres populeux, les a préservés de l'abais-
sement physique et moral qui a fait de leurs frères de la plaine 
un peuple dégénéré au premier chef. 

J'ai l'occasion d'assister à un curieux spectacle. Le kasi pro-
fite de son séjour àWachân pour rendre la justice, au milieu du 
jardin, à l'ombre d'un beau mûrier, comme jadis saint Louis au 
pied de son chêne. Un jeune homme, accompagné d'une jeune 
femme, se présente devant le juge pour porter plainte contre un 
vieillard qui se tient à côté d'eux. D'autres hommes et d'autres 
femmes les entourent. L'affaire est compliquée. Le vieillard avait 
pris pour épouse la jeune femme en question. Après quelque 
temps, celle-ci l'a quitté pour devenir la femme du jeune 
homme, le plaignant. Cela s'est fait avec le consentement du 
vieillard, qui y mit une seule condition. 11 avait dépensé à peu 
près 180 fr. pour sa jeune femme durant leur courte union 
et il demanda le paiement de cette somme avant de livrer sa 
volage moitié. Le jeune homme paya. Plus tard il regretta d'a-
voir donné ces 180 fr. Il avait demandé la restitution de cette 
somme au vieillard qui refusa. Il venait donc demander justice 
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au kasi. Celui-ci, après de longs pourparlers, trancha la ques-
tion en faveur du vieillard. 

Chaque fois que le kasi prononça quelques paroles, tous les 
assistants opinèrent d'un signe de la tète ou répétèrent tous en 
chœur: « Hein... hein...» Cette exclamation ultra-nasale signifie 
oui. Je m'étais approché de la jeune femme et j'avais pu voir par 
un coin de son voile, qu'un souffle indiscret avait soulevé, qu'elle 
était jolie. Elle avait des yeux comme des charbons ardents, un 
beau nez, des lèvres fines et des dents superbes. Le jeune homme 
était roux avec une physionomie assez commune. Le vieillard, 
malgré ses soixante-quinze ans, avait de beaux traits et une 
barbe de patriarche. Avant de partir, les habitants de Wachàn 
m'apportèrent du drap grossier couleur brune, qu'ils fabriquent 
eux-mêmes. Je leur ai acheté un khalat d'hiver fait du même drap. 
La toile blanche dont ils font leurs pantalons et leurs chemises 
se confectionne également sur les lieux. Vers le soir, nous quit-
tâmes ce charmant village pour retourner à Ouroumitâne. En 
rentrant, l'aksakal de Wachàn nous accompagne ainsi qu'un 
autre habitant armé d'un fusil. Ce dernier, un chasseur, possède 
un couteau d'une forme étrange qui sert à achever les chèvres 
sauvages (saïga) et un petit étui en bois d'une forme rustique 
pour serrer la poudre. (Je donne ici le plan de notre habitation 
à Ouroumitâne '.) 

i. a. Grande terrasse. — b. Pièce dans laquelle nous couchions.— c. Pièce dans la-
quelle couchaient nos cosaques. — d. Grande pièce dans laquelle couchait le Kasi. — 
e. Cheminée de cuisine. — / . Colonnes en bois sculpté. — g. Deux gros noyers. 



2 2 LE K0HISTAN 

Le lendemain 2 mai, je fais des mensurations depuis le 
matin jusqu'à la tombée du jour. 

Enfin, le 3 mai, nous retournons à Pendjckend par la rive 
gauche. La route, le long de la rivière, est beaucoup plus 
difficile que celle de la rive droite, mais elle est aussi plus 
belle. Il y a un peu de végétation, surtout des arbustes de 
toute espèce. Un surtout m'a frappé, car sa feuille ressemble 
beaucoup à celle du chêne. Nous faisons une première halte à 
Witta, non loin d'Ouroumitàne. Les maisons sont désertes, 
car presque tous les habitants sont allés dresser leur tentes dans 
les prairies élevées. Je suis agréablement surpris par l'air de 
propreté que je vois régner dans toutes les cours et même dans les 
rues, malgré la pauvreté apparente des habitants. Pendant que 
nous buvons de Taïrane sur la plate-forme de l'unique tchaïhané ' 
de l'endroit, nous entendons le chant d'un rossignol (boul-bouî) 
perché sur un noyer. Les noyers sont très-fréquents dans le 
Kohistan, presque tous les ustensiles de ménage sont faits en 
bois de noyer. 

Nous passons devant l'entrée de la vallée de Kchtout -. 

1. Café. 
2. Baber avait traverse la vallée de Kchtout en venant du pays des Fans et il en fait 

une description intéressante. « Le lac Iskander-Koul, dit-il, est une belle nappe d'eau 
« qui offre un spectacle des plus curieux. » Le capitaine Arendarinko avait également 
Usité les bords du lac Iskander et il m'en lit un récit attrayant. Dans les environs, 
sur une grande hauteur, existe une grotte ou se trouvent les ossements d'un saint. 
Pour arriver à cette grotte, il faut se faire hisser au moyen de cordes. 

« Nous entrâmes dans la vallée du Kemroud et la remontâmes. Beaucoup de 
chevaux et de chameaux ne purent nous suivre dans ces passages étroits et escarpés, 
sur ces pentes raides et à pic. Après avoir fait trois ou quatre haltes, nous atteignîmes 
le col du Serv-Tag. De ma vie je n'ai vu une passe si élevée et si étroite ; en aucune 
autre circonstance je n'ai eu à suivre des chemins aussi resserrés et bordés de tels 
précipices. Enfin, après être sortis au prix des plus grands efforts de ces défilés 
périlleux et impraticables, nous arrivâmes aux limites du district de Fân. Au milieu 
des montagnes de ce nom se trouve un grand lac qui a environ un cher'i de circuit. 
C'est une belle nappe d'eau et qui offre un spectacle des plus curieux. 

Laissant Fân à main droite, nous prîmes la route de Kechtout. Le roi de Fân était 
en grand renom pour sa générosité, sa libéralité, son empressement à rendre service, 
son humeur bienfaisante. A l'époque où Sultan-Hucein-Mirza marchait contre Hiçâr, 
Sultan-Mes'oud-Mirza s'était servi de cette même route pour se rendre à Samarkand 
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Deux pentes très-rapides conduisent au Kchtout-Daria que 
Ton franchit au moyen d'un petit pont. De tout côté., on 
est entouré de pentes rocailleuses et escarpées ; au fond 
de la vallée se dressent trois chaînes de montagnes de 
neiges superposées, et tout au fond le Trouche-Dara, qui 
s'élève à une hauteur de 137001 au-dessus du niveau de la 
mer, se découpe à l'horizon. A droite, on aperçoit de nouveau 
Dachti-Kazi. C'est ici que les troupes russes ont traversé le 
Zérafchâne à gué. 

De l'autre côté du Kchtout-Daria, le paysage change subite-
ment d'aspect. Les montagnes s'éloignent et nous cheminons 
sur une vaste steppe herbeuse. Nous arrivons à Hizar. A 
quelques centaines de pas du village se trouve une colonie 
Usbegs, près d'une espèce de grande auberge1, lieu de halte 
des caravanes venues de la vallée supérieure du Zérafchâne. 

1. a. Vaste cour. — b. Puits. — c. Colonnes en bois. — d. Écurie ouverte sur la cour. 
— e. Écurie fermée. — / . Chambre pour les voyageurs. — g. Habitation du maître. 

auprès de son frère cadet, Bai-Soungar-Mirza. A cette occasion, le roi de Fân lui avait 
fait hommage de soixante-dix à quatre-vingts chevaux, sans compter les autres services 
qu'il lui avait rendus avec la même magnificence. Il ne m'envoya à moi qu'un vieux 
cheval, et se dispensa de venir de sa personne à ma rencontre. Toutes les fois qu'ils 
ont affaire à moi, les gens renommés pour leur générosité deviennent avares, et ceux 
que leur libéralité a rendus célèbres, la mettent complètement en oubli. Khosrev-Chàh, 
qui était cité partout pour la magnificence de ses dons, lui qui avait fourni si ample-
ment aux besoins de Bedijuz-Jermân-Mirza, comme je l'ai dit plus haut, qui avait 
comblé de témoignages de sympathie et de cadeaux Bâki-Tarkhan et les autres begs, 
lorsque moi, à mon tour, je traversai à deux reprises différentes son territoire, n'en 
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Nous rencontrons une vingtaine d'ânqs qui traînent des 
troncs d'arbre, que le Zérafchâne Hotte jusqu'à Dachti-Kasi. 
Nous retournons ensuite à Pendjekend en passant par Soud-
jana. J'ai fait ainsi de 85 à 90 kilomètres dans la même 
journée sans que mon cheval éprouvât la moindre lassitude. 

Quelques renseignements suffiront pour compléter le tableau 
du Kohistan, que je viens de tracer. 

La formation principale des montagnes est le chiste. Je n'ai 
pas trouvé un seul coquillage dans le lit du Zérafchâne, malgré 
mes recherches les plus assidues. Sur le bord de la rivière, j'ai 
souvent trouvé des morceaux de chiste ayant la forme d'ins-
truments de l'époque de la pierre taillée : des haches, des mar-
teaux, des goujes, etc. Cependant je ne puis rien affirmer sous 
ce rapport, car toutes ces formes peuvent être et sont probable-
ment fortuites, vu la facilité avec laquelle le chiste change d'as-
pect. Souvent aussi on rencontre des rochers noirs chisteux ou 
charbonneux. Dans les montagnes, sur les bords du Iagnaube, 
on trouve du charbon de terre, généralement du lignite. Dans 
les mêmes montagnes, près du village de Ravat, on prépare 
l'alun du Kali. Près du fort de Sanvada, sur la rive gauche du 
Fân-Daria, on trouve une terre glaise jaune. La contrée près 
de Falghar abonde en une espèce de racine appelée tataron 
(rheum lataricum) et celle près de Maghian possède en grand 
nombre une espèce de racine odorante (euryangium sumbul). 
Les habitants de Falghar se servent des fruits du mûrier pour 
en faire une farine douce. 

A Pendjekend et à Ouroumitâne, j'avais mensuré en tout 

agit pas vis-à-vis de ma personne (chose inconnue à ceux de mon rang!) comme il 
l'avait fait vis-à-vis du plus humble de mes serviteurs ; que dis-je? il ne me traita 
même pas avec les mêmes égards que les gens de ma suite. 

« O mon cœur, qui donc a jamais éprouvé du bien de la part des gens de ce monde? 
celui qui n'a rien de bon en lui. N'en attends absolument aucun bien. » 

Aussitôt après avoir quitté Fân, nous pressâmes notre marche sur Kechtout où nous 
croyions qu'il y avait un parti d'Euzbegs. Mais cette place étant ruinée, il ne s'y trouvait 
alors personne. Ayant passé outre, nous arrivâmes sur les bords du Keuhik où nous 
campâmes. — {Mémoires deBaber, traduction Pavet de Courteille. Paris, 1871.) 
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cinquante-huit individus, j'en avais vu des centaines d'autres, 
ce qui me permit de me faire une idée assez juste du type 
galtcha. Le Galtcha, qu'on a appelé jusqu'à présent aussi Tadjik 
des montagnes, se distingue aussi au physique sensiblement 
du Tadjik de Samarkand, il se rapproche beaucoup plus de 
celui du Ferghanah. Je vais essayer de donner une description 
du type galtcha et je la ferai suivre de toutes les mensurations 
que j'ai prises. 

Les Galtchas sont d'une taille élevée, d'un embonpoint 
moyen; leur peau est blanche, souvent bronzée par le soleil, 
les parties couvertes sont blanches, elle est très-velue, un peu 
pelue, jamais glabre -, les cheveux sont noir-châtains, chez les 
Fanes surtout, quelquefois roux, souvent blonds ; ils sont 
lisses, ondes, bouclés; la barbe est généralement abon-
dante, brune, rousse ou blonde; dans un village, près de 
Pendjekend, j'ai vu deux frères qui avaient des cheveux blancs 
comme du lin. Les yeux, jamais relevés des coins, sont bruns, 
souvent bleus; la distance intéro-orbitaire est très-petite. Le 
nez est d'une forme très-belle, il est long, légèrement arqué et 
effilé. Les lèvres sont presque toujours fines et droites; les 
dents petites, souvent usées, à cause de l'abus des fruits secs. 
Le front est haut, un peu fuyant ; les bosses sourcilières sont 
bien prononcées, la dépression transversale, séparant le nez 
de la glabelle, est profonde, les sourcils arqués et fournis; la 
bouche petite, le menton oval, l'ensemble de la face ovale et 
les oreilles petites ou moyennes et aplaties, rarement un peu 
saillantes. Le corps est vigoureux, nerveux, fortement char-
penté. Les mains et les pieds sont plus grands que ceux des 
Tadjiks et surtout que ceux des Kirghises et des Tatares. Les 
attaches sont fines, le mollet nerveux, les jambes droites et bien 
faites; la taille bien prise, généralement élancée, le torse est 
vigoureux et le cou fort. Ils sont très-robustes, excellents 
piétons, bons cavaliers et aptes à supporter les plus grandes 
fatigues. Quant aux maladies, les ophthalmies sont fréquentes, 
d'autres soutirent delà pierre, et il y a desvillagcs dont près-
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que tous les habitants ont une maladie rhumatismale dans 
les os, que l'on attribue à un mélange qu'ils font du lait caillé 
avec une espèce de racine. 

Les Galtchas se subdivisent en six tribus : 
i° Les Maghians, depuis Pendjekend jusqu'à Maghian; 2° les 

Kchtouts, dans la vallée du même nom- 3° les Falghars, entre 
Ouroumitàne et Warsiminor; 40 les Matchas, à l'est de Warsi-
minor jusqu'aux sources du Zérafchâne; 5° les Fans au sud de 
Warsiminor, dans la vallée du Fàn et de l'Iskander-Daria jus-
qu'au delà du lac Iskander-Koul, et 6° les lagnaubes dans la 
vallée du Iagnaube (voir la carte). 

J'intercale ici les quelques renseignements que j'ai pu me 
procurer sur la langue des lagnaubes. 

Nombre cardinaux : 1 ': 1; 2 : don; 3 : théraï; 4 : tfo; 5 : 
aou ; 6 : oukhch x ; y : naou; 8 : dass; 9 : kissou; 10 : dach ; du 
pain : kichàïna; une étoile : païdingue; l'eau : djouna; une mai-
son : tatte; du beurre: chavapa; une écuelle : Kala; de l'orge : 
pouroukna ; une écuelle pour manger : vorsa; du grain goutte, 
— poridjonne; une ceinture : bodovangue ; de la viande : iota; 
le mouton : soutour; nous tuerons un mouton (nous lui cou-
perons la gorge; : soutour kouchtchime; la nuit : riora; le bœuf: 
gova; le jour : roukhchinié; il bat : pione khoba, — dagor; se 
réconcilier : achtiatoforti; la montagne : gor; nous partirons 
demain -.foronta tirtchi; je mettrai des bottes : gamnana gountchi; 
apporte : ponne; quel âge? djaji nokhta? la femme : inédji, le 
garçon : ajouta; la fille : a'iak ; l'âne : vonghi ; une écuelle pour 
boire : kochkoul; les bottes : goda, — kochna ; la route est mau-
vaise : rai nokoroukh ; le fusil : nouda, —gardonne; la monnaie 
d'argent : nokh, — nu; la monnaie de cuivre : chaou nokh, — 
nu; est, venu : ida, — dotle; vas : oti; comment s'appelle?name 
tchokh? le fil : vite; le bouc : nakhjir; le loup : aourak; le 
chien : koutte. 

1. Kh pour le son du ch allemand. 
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Le Iagnaube n'a pu rester que fort peu de temps avec moi, 
je n'ai donc pu composer un vocabulaire plus complet. Il 
était d'ailleurs peu communicatif et les interprètes ont eu 
toute la peine du monde à lui arracher quelques mots. A 
beaucoup de questions il ne répondait pas du tout, ce qui 
explique la forme décousue de ce petit vocabulaire. 

Je donne ici, en terminant ce chapitre, quelques détails his-
toriques empruntés à l'excellent travail de M. Grébionkine. 

Les données sur l'histoire du Kohistan font absolument 
défaut; la tradition seule fournit quelques renseignements sur 
son passé. Les historiens des Khanats de l'Asie centrale ne font 
aucune mention du Kohistan. Les éruditsque les orientalistes 
compétents ont interrogés à Samarkand affirment qu'ils n'ont 
jamais rencontré une ligne sur le Kohistan dans les matériaux 
historiques qu'ils ont eu l'occasion-de dépouiller. 11 faut attri-
buer cette absence d'histoire à la position géographique du 
pays. 

Le Kohistan ou vallée supérieure du Zérafchâne, avec ses 
affluents, est encaissé dans d'immenses montagnes ; les chemins 
qui sillonnent le pays sont dangereux, pendant une époque de 
l'année même impraticables, les richesses du pays sont nulles. 
Aucune perspective de riche butin n'était là pour attirer les 
hordes nomades et pillardes de la steppe. Les Mongols et 
Usbegs passèrent aussi sans faire attention. On ne rencon-
tre aujourd'hui dans le Kohistan aucune peuplade usbegue, 
malgré les riches pâturages qu'on y trouve. 

Cependant les événements qui ont bouleversé de temps en 
temps l'état de choses en Asie centrale eurent aussi leur contre-
coup dans la haute vallée du Zérafchâne. 

Le Kohistan est borné au nord par l'ancienne principauté 
d'Oura-Tubé et l'ex-Khanat de Khokand; à l'est et au sud-est, 
par le Khanat du Kharatéghine; au sud, parla principauté de 
Hissar et, à l'ouest, par l'ancienne principaute.de Samarkand. 

T. I. 3 

http://principaute.de
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Des liens économiques très-étroits unissent le Kohistan à tous 
ces différents pays. 

La population de la vallée supérieure du Zérafchâne ne peut 
exister par ses propres ressources; elle dépend absolument des 
grands marchés que Ton trouve dans les contrées limitrophes ; 
elle est obligée de s'y approvisionner ; elle a donc eu de tout 
temps une tendance marquée a se soumettre à celui de ses 
voisins auquel elle se rattachait par des liens économiques. 
Falghar et quelquefois aussi Matcha cherchèrent à se rattacher 
à Oura-Tubé ; Fan et Iagnaube à Hissar. Quelquefois aussi 
Falghar s'unissait à Samarkand et Matcha à Karatéghine. 
Dans des cas rares, quand des guerres ou des séditions 
sévissaient en Asie centrale, alors le Kohistan se put affran-
chir de la domination de ses voisins ; mais aussitôt éclatèrent 
des rivalités et des luttes entre les petites principautés dont 
il était composé, et chaque peuplade construisit des fortins 
chez elle pour se défendre contre les incursions des voisins. 
Chaque fois qu'un Beg réussit à envahir un territoire voisin, 
il s'empressa de raser toutes les fortifications, ce qui explique 
le grand nombre de ruines que Ton rencontre actuellement. 

Pendant quelque temps, le Kohistan fut gouverné par des 
Aksiak, personnages religieux, espèce* de kasi, fugitifs de 
Bokhara. Sous leur règne, le peuple eut beaucoup à souffrir, 
mais il ne put s'en débarrasser; il se consola en disant : « 11 
est plus facile de se délivrer de trois tyrans que d'un seul kasi. » 
Enfin, une tribu de Fan, les Malik, s'insurgea contre les Ak-
siak, les vainquit et se mit à la tête du Kohistan. Leur pou-
voir fut de courte durée, le beg de Hissar, Mohamed Amin, les 
anéantit et réunit le Kohistan à ses Etats. Cela arriva, selon la 
tradition, il y a deux cents ans. 

Quant à l'histoire moderne du Kohistan, les données sont plus 
nombreuses et plus détaillées. L'émir Haïdar, autant que nous 
le savons, le premier de la dynastie des Manguit l à Bokhara, 

i. Tribu usbcgue. 
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donna ordre de réunir le Kohistan à la principauté de Samar-
kand. La prise de possession du pays eut lieu sans action mili-
taire. Le Beg que le gouvernement de Samarkand avait désigné 
alla, accompagné de soixante hommes, s'installer à Ouroumi-
tane; le beg hissarien, qui y résidait, s'enfuit à son approche et 
le nouveau beg fit savoir, au nom de l'émir, que les habitants de 
Falghar, Matcha, Fan et Iagnaube devaient, à partir de ce mo-
ment, se soumettre au gouvernement de Samarkand, et il dépê-
cha des serkers l dans toutes les contrées du pays annexé. Il avait 
donc suffi d'une poignée de Djiguites 2 pour que le Kohistan se 
soumît à l'émir de Bokhara. Le nouveau Beg s'empressa de 
faire détruire toutes les anciennes forteresses, il ne laissa sub-
sister que celles où résidaient les sevkers envoyés par lui. L'or-
dre et la paix régnèrent dans le Kohistan jusqu'en 1826, époque 
de la mort de Haïdar. Profitant des troubles qui eurent lieu au 
moment de l'avènement au trône de l'émir Nasr Oullah Khan, 
connu sous le nom de Batyr Khan, les habitants du Kohistan 
chassèrent le Beg bokhare qui les avait fortement opprimés de-
puis onze ans et ils jouirent, pendant quelque temps, de leur in-
dépendance. Mais, quand Batyr-Khan se fut affermi sur son 
trône, il ordonna de réoccuper le Kohistan. Les habitants du 
Kohistan reconnurent de nouveau sans combat la puissance de 
l'Emir et ils acceptèrent le Beg qu'on leur envoya. Ce Beg 
se mit aussitôt à détruire les fortins que les habitants avaient 
reconstruits. Cinq ans avant sa mort, Batyr-Khan envoya deux 
officiers dans le Kohistan pour faire le partage de terrains entre 
les Kichlaks (villages). L'un mesurait pas à pas la route et l'autre 
inscrivait le nombre des pas et celui des tach 3. Les témoigna-
ges des montagnards diffèrent sur les chemins mesurés : les uns 
disent que les chemins mesurés sont seulement ceux depuis 
Dachti-Kazi jusqu'au lac Iskander-Koul, en passant par War-

1. Receveurs d'impôts. 
2. Djiguite, espèce de courrier à cheval, en même temps guide, domestiejue, pale-

frenier, homme de guerre, etc. 
3. 12,000 pas font un tach-farsan. Un tach correspond à environ 4 kilomètres. 
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siminor; d'autres soutiennent qu'il lit aussi mesurer la route 
de Warsiminor à Paldorak. Les derniers paraissent avoir rai-
son, car on rencontre des indigènes qui connaissent parfaite-
ment les distances de Warsiminor à Paldorak, et de Warsimi-
nor jusqu'au lac Iskander-Koul. 

Jusqu'à la prise de Samarkand par les Russes, c'est-à-dire 
jusqu'en 1868, il ne se passa rien de particulier dans le Kohis-
tan. H demeura sous l'émir Mozalfar-ed-Din, sous la puis-
sance du Beg bokhare. A la prise de Samarkand, le Beg bokhare 
s'enfuit, après quoi les troubles et compétitions recommencè-
rent de plus belle. 

Parmi les troupes indigènes qui avaient assiégé Samarkand, 
occupé par les Russes en juin 1868, se trouvait aussi l'ex-beg 
d'Oura Tube, Abdoul Gafar. A la sortie de la ville de Scha-
khrisiabs, Abdoul Gafar quittasses compagnons et se jeta dans 
les montagnes au nord-est, appelées Chounkar Taou. 11 vécut 
avec trente Djiguites, pendant quelque temps à Ousman, à Ko-
tartal, et dans d'autres villages, cherchant l'occasion de se faire 
proclamer Beg quelque part. D'abord, il jeta les yeux sur Pend-
jekend, mais les habitants de cette ville ne voulurent point de 
lui; alors il se tourna vers Ouroumitàne. Les habitants d'Ou-
roumitàne, sachant qu'il leur fallait un Beg étranger pour évi-
ter de sanglantes collisions, demandèrent à Abdoul Gafar de 
vouloir bien accepter leur pays, à quoi celui-ci consentit au 
plus vite. Les mêmes raisons décidèrent les habitants de Mat-
cha d'envoyer auprès du khan du Karatéghine, appelé Mo-
zaffar-Chàh, pour lui demander un beg. 

Le Khan leur envoya son neveu Rakhim Khan, surnommé 
Poutchouk, c'est-à-dire le camard. Abdoul Gafar envoya son 
frère Ibadoullah à Wachàn, lektchlak le plus élevé de Falghar, 
mais Poutchouk l'en chassa et réunit à Matcha une no: tion du 
territoire de Falghar jusqu'àPakhout inclusivement. Les soldats 
de Rakhim Khan n'allèrent pasplus loin. A la suite de ces querel-
les, le Kohistan rentra dans la tranquillité. A AbJoul Gafar échu-
rent Falghar, jusqu'à Barza, lagnaube etFàn,et à Poutchouk une 
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partie de Faighar au-dessus de Pakhout et Matcha. Poutchouk 
construisit un nouveau fortin à Pakchif dont il fît sa résidence; 
il abandonna Paldorak, le principal kichlak de la principauté 
de Matcha. 11 est probable que la cause de ce choix fut qu'une 
route directe conduit de Pakchif dans le Karatéghine. 

Cependant l'entreprenant Poutchouk ne laissa pas longtemps 
Gafar en repos. 11 massa des troupes à Pakhout, s'empara 
promptement de Warsiminor et se jeta sur Ouroumitâne. 
Gafar réunit à la hâte ses troupes et alla au devant de Ra-
khim Khan. La rencontre eut lieu aux environs de Dardar; 
malgré que Gafar disposât de plus de troupes que son adver-
saire, il fut battu à plate couture et s'enfuit à Schakhrisiabs. 
Les guerriers de Matcha s'emparèrent de beaucoup de chevaux 
et de cinq cents fusils. 

A la suite de la défaite de Gafar, tout le Kohistan se soumit à 
Poutchouk. Le chef-lieu de la contrée resta à Pakchif. 11 faut 
ajouter que jusqu'alors Ouroumitâne, et par conséquent tout 
Faighar, était regardé comme la partie principale du Kohistan. 
Les habitants de Faighar se considéraient comme supérieurs à 
tous les autres parce que le chef du Kohistan avait toujours vécu 
parmi eux; mais maintenant l'hégémonie appartenaittout à coup 
à Matcha et Faighar dut se plier aux volontés de sa puissante 
voisine. L'orgueil des habitants de Faighar se sentait humilié et 
trois mois après la défaite de Gafar, ils envoyèrent une députa-
tion au beg de Kchtout, Chady, lui demandant de devenir leur 
Beg. Chady occupa Ouroumitâne, mais aussitôt Poutchouk l'en 
chassa, rasa la forteresse, réduisit les habitants à toute extrémité, 
en détruisant leurs propriétés et en massacrant leurs troupeaux. 

Les faciles succès de Rakhim Khan contre Gafar et Chady-
Beg lui suggérèrent l'idée d'agrandir ses possessions du côté 
de Hissar. Après avoir réuni cinq cents guerriers, il se dirigea 
de Pakchif en ligne droite vers Zida. Le petit beg de Zida ne 
put faire aucune résistance et s'enfuit à Bach-Hissar. Sans per-
dre de temps, Rakhim Khan résolut de se jeter sur His-
sar. Mais ses soldats pris de peur, lui firent remarquer que 
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Hissar était très-fort et refusèrent de marcher contre le beg 
de Hissar. Rakhim Khan insista, alors sa troupe choisit 
parmi elle un autre Beg, abandonna Rakhim Khan avec 
quelques partisans et retourna de Zida à Matcha. Le nouveau 
Beg élu était le ions-baclii (centurion), âgé de vingt-quatre ans, 
Padtcha Khodja, fils de Ichan Kalian, dont l'aïeul fut pir h à 
la suite de quoi lui et ses descendants furent considérés comme 
Muridam. La troupe laissa la vie à Poutchouk seulement à 
cause de sa parenté avec le khan du Karatéghine et parce 
qu'ils craignaient la colère de celui-ci. Padtcha Khodja s'empara 
de tous les biens de Rakhim Khan ainsi que de ses femmes, dé-
truisit la forteresse de Pakchif, rebâtit celle de Paldorak et en 
fit sa résidence. Rakhim Khan s'enfuit dans le Karatéghine. Les 
habitants de Warsiminor et d'Ouroumitâne, comptant sur la fai-
blesse de Padtcha Khodja, se séparèrent de lui et envoyèrent 
trouver Abdoul Gafar qui habitait près de Schakhrisiabs. Ab-
doul Gafar arriva, rebâtit à Ouroumitâne une nouvelle forte-
resse, mais il ne lui fut point donné d'être beg longtemps. 
Après quatre mois, il fut battu et fait prisonnier par Padtcha 
Kodja à Pakhout. Gafar pria le vainqueur de le laisser partir 
comme pèlerin pour la Mecque, et à la sollicitation des kazi, il 
obtint cette permission ; il se rendit par Oura Tube à Samar-
kand. Ce dernier fait se passa en 1869. 

C'est en 1870 que les Russes envoyèrent deux expéditions 
dans les montagnes qui entourent le Zérafchâne, l'une de ces 
expéditions se rendit au lac Iskander Koul, l'autre à Schakhri-
siabs. Le résultat de ces expéditions fut la reconnaissance de 
ces contrées et l'anéantissement de la puissance des Begs : 
Padtcha Khodja, Chady Beg, Houssain Beg et Saïd Beg, et 
l'annexion des trois principautés de Kchtout, de Maghian et 
de Farab au district de Samarkand. Les kichlaks, sur le terri-
toire russe limitrophe du Kohistan, eurent beaucoup à souffrir 
par les incursions incessantes des habitants du haut Zérafchâne. 

i- Instituteur ecclésiastique. 
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Le gouvernement résolut d'en finir avec l'anarchie qui 
régnait dans le Kohistan. Après avoir anéanti la puissance des 
begs de Matcha, Falghar, Fân et Iagnaube, le général Abramoff, 
chef de l'expédition russe, laissa le pays sous la direction des 
kasi, des aminés ' et des aksakals, et il déclara aux habitants 
qu'à partir du jour de l'arrivée du détachement russe ils 
n'avaient plus d'impôts à payer à leurs begs. D'accord avec le 
gouverneur général, le général Abramoff avait en vue de don-
ner à ces populations une exemption temporaire qui leur 
permettrait de se relever des désastres subis durant les an-
nées 1868 et 1869. A partir de ce moment, les habitants des 
principautés du Kohistan regardèrent les Russes comme 
leurs maîtres et envoyèrent souvent au général Abramoff des 
députations pour la solution de différentes questions. Le géné-
ral Abramoff leur fit déclarer, en outre, qu'à l'avenir tous les 
habitants du Kohistan devaient se considérer comme rangés 
sous le protectorat de la Russie et qu'aucun de leurs voisins, 
ni le Karatéghine, ni Hissar, ne devait plus avoir sur leur 
territoire aucune prétention. Comme cette simple déclaration 
n'aurait pas suffi, le gouvernement russe décida de leur im-
poser un léger tribut qui serait prélevé par les aminés et les 
aksakals. On reconnut aussi qu'il était nécessaire de mettre 
une garnison dans les parties montagneuses du pays. 

Plus tard, quand on voulut assurer la répartition équitable 
du tribut qui devait être payé au gouvernement, les ha-
bitants résistèrent les armes à la main. Les Russes entrepri-
rent une seconde expédition qui pacifia complètement le pays. 
Aujourd'hui un chef de district réside à Pendjekend et il visite 
de temps en temps le Kohistan, accompagné de ses fonction-
naires, sans rencontrer aucune difficulté. 

1. Le plus ancien aksakal du district 
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Je vais donner ici quelques renseignements de statistique que 
j'ai trouvé dans le travail de M. Grebionkine '. 

Le Kohistan proprement dit se subdivise en quatre prin-
cipautés : Falghar, iMatcha, Fân et Iagnaube. M. Grebionkine 
n'y compte pas Kchtout et Maghian, ni la ville de Pendjekend. 
11 est certain que l'histoire de Maghian rattache cette contrée 
plutôt à Farab et à Ourgout, mais Kchtout occupe une posi-
tion intermédiaire et son histoire le rattache tantôt à l'est, tan-
tôt à l'ouest. Les habitants de Pendjekend, Maghian et Kchtout 
sont d'ailleurs presque exclusivement des Galtchas, on peut 
donc considérer ces contrées comme faisant partie du Kohis-
tan. 

Arrivons aux données statistiques. Les quatres parties du 
Kohistan, Falghar, Matcha, Fân et Iagnaube comptent 121 Kil-
chlaks, avec 6,445 maisons et 32,225 habitants, en comptant 5 
individus par maison. L'unité administrative dans chaque prin-
cipauté s'appelle sada. 

I. — Falghar se subdivise en 3 sada : 

IL — Matcha se subdivise en 3 Sada avec 36 Kichlaks, 
1,877 maisons et 9,385 habitants. 

1. Le colonel Grebionkine fournit également des renseignements curieux sur les insti-
tutions du Kolvstan. 11 a ajouté à ces renseignements des données de statistiques con-
trouvées aujourd'hui. Il supposa dans le pays beaucoup plus d'habitants qu'il n'y a en 
réalité. Le tableau de statistique que nous joignons à ce chapitre est extrait de l'annuaire 
du Turkestan, publié par le colonel Maïeff, il contient les données les plus exactes et 
les plus récentes. 

Total pour Falghar : 29 Sada, 2,779 maisons avec 18:890 
habitants. 
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III. — Fân, 3 sada. 

ire Sada, 6 Kichlaks, 220 maisons et ï , ioo habitants. 
2me id. 9 id. 197 irf. 985 àL 
3me id. i5 îtf. 491 id. 2,455 M. 

Total pour Fân : 3o kichlaks, avec 908 maisons et 4,540 ha-
bitants. 

IV. — Le Iagnaube se divise en 3 sada, avec 27 kichlaks, 
881 maisons et 4,405 habitants. 

Dans ces 12 sada on rencontre 161 mosquées, possédant 
chacune ses vakouf (biens de l'église) et 72 écoles. 

D'après les indications des habitants, le Kheradj ' monte à 
5,212 roubles 40 kopeks -, le Zeket, à 3,432 roubles (comptant 
le mouton à 3 roubles) ; le Kotpoul et le Tanab ne sont point 
prélevés, parce qu'on ne Ta pas fait jusqu'à ce jour. 

Le Kheradj comprend la dixième partie de la récolte de toutes 
les céréales ; le Tanab comprend les arbres fruitiers et les 
produits de l'horticulture V/ioc); le Zeket 1/40° des marchan-
dises et bestiaux. (Les Russes prélèvent le Zeket seulement 
pour les bestiaux, le commerce est libre pour les marchandises 
indigènes et russes; seuls, les produits anglais paient.) 

Conformémeut aux chiffres que nous venons de donner 
plus haut, le trésor encaisse chaque année 8,744 roubles 48 
kopeks, ce qui fait 1 rouble 20 kopeks par maison, et 27 ko-
peks par habitant. 

Pour indemniser les aminés et les aksakals chargés du prélè-
vement des impôts, il est introduit un impôt particulier pour 
chaque maison, au taux de 3o kopeks par maison. De cette fa-
çon, les aminés de Falghar reçoivent : irc sada, 297 roubles; 
2me sada, 213 roubles 90 kopeks ; et 3mc sada, 322 roubles 80 ko-
peks. Les aminés des 3 sada de Matcha reçoivent 831 roubles; 

1. Le Kheradj, le Zeket et le Tanab sont des noms d'impôts. 
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les aminés de Fan, pour la ire sada, 66 roubles; pour la 2mc, 
59 roubles 10 kopeks; et pour la 3mc, 1,472 roubles 3o kopeks. 
Les aminés des 3 sada de Iagnaube reçoivent 264 roubles 38 
kopeks. Le total de cette somme est réuni à Samarkand et dis-
tribué à qui de droit. Quant aux travaux pour l'entretien des 
chemins, etc., ils se paient en répartissant la somme néces-
saire entre les différents kichîaks après leur consentement préa-
lable. 
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CHAPITRE DEUXIEME 

LE F E R G H A N A H 

AVANT de parler au point de vue géographique et ethno-
graphique du Khokand (aujourd'hui province russe du 

Ferghanah), je vais essayer de retracer rapidement l'histoire de 
ce pays., depuis le commencement de ce siècle. Les villes de 
Tachkend, de Turkestan et de Thimkend formaient au commen-
cement du xixe siècle une espèce de confédération, pour se pro-
téger avec plus d'efficacité contre les incursions des Kiptchaks 
(Kara-Kirghises) et contre les menées des émirs de Bokhara et 
des khans du Khokand. Ces derniers cependant, s'en rendirent 
maîtres vers l'année 1810 (1227). Le dernier Khan du Khokand, 
descendant direct de la race Ming, Mohamed-Ali, perdit son 
trône et la vie en 1840(1257). L'émir de Bokhara, Nasr Oullah, 
de sanglante mémoire, s'était rendu maître du Khokand après 
une guerre acharnée et avait fait décapiter le Khan. Le fils de 
l'infortuné Mohamed Ali fut emmené prisonnier à Bokhara, où 
il disparut, et ses parents se réfugièrent chez les Kirghises Kipt-
chaks, dans les montagnes difficilement accessibles qui entou-
rent le pays presque de tous côtés. Hadji Beg, parent deMaho-
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med Ali, devint bientôt le seul chef de ces farouches no-
mades et son fils Schir Ali chassa les Bokhariens du Kilo-
band ; il se fit proclamer Khan en 1843 (1260). Son règne fut 
de courte durée, il lut assassiné, en 1846 (i2Ô3), par un de ses 
parents appelé Mourad Khan. 

SCHIR ALI-KHAN 
KHAN DU KHOKAND KN 1843 ( 1 2 6 0 ) , ASSASSINÉ EN 1846 ( l 2 6 5 ) 

PAR MOURAD-KHAN, LES FILS DE SCHIR-ALI : 

SAM SOUG BEG 

mourut avant son père. 

SCHAII MoURAD-KlIAN 
(Schamrat-Khan) 

est, en 1861 (1278 , proclame 
khan du Khokan par Alim-
Koul, chef des Kiptchaksqui 
gouverne en son nom. 

Chassé en 1862 (1279) par 
Khoudalar, il est rappelé, en 
i863 (1280), par Alim Koul 
qui se prend de querelle avec 
lui, et le tue le jour de son 
entrée à Khokan. 

M w.i.AU KHAN 

nommé en 1804 (1271) Ata-
beg de Tachkend par son 
frère Koudaïar, il chasse ce 
dernier de Khokand en 1857 
(1274). et est tué en 1861 
(1278) par les Kiptchaks. 

KlIOUDAlAR-KlIAN 

né en 1828 (1240), proclamé 
Khan du Khokand après la 
mort violente de son père et 
quelques semaines de règne 
de Mourad-Khan, par Mous-
soulman-Koul, chef des Kip-
tchaks (ier règne de Khou-
daïar)en 1846(1263 qui gou-
verne en son nom. 

En 1848 ' i265), première 
rencontre avec les Russes , 
par suite de l'établissement 
dans la steppe Kirghise des 
forts sur l'Irghis, le Tourgaï 
et à Karaboutak. Moussoul-
man-Koul fait occuper s i -
multanément les rives du 
Syr-Daria et y établit des 
forts dont le principal, Ak-
Metsched, reçoit pour com-
mandant Yakoub Beg, natif 
de Pskend, d'abord Batcha ' , 
ensuite Djiguit 2 de Mallah-
Khan. 

Un détachement russe est 

SULTAN SAïD-KIIAN-GHAZY 

(Tchoulla-Khan, le Boiteux) 

proclamé Khan du Khokan 
par Alim-Koul, après l'assas-
sinat par ce dernier deScham-
rat-Khan,se brouille en 1864 
(1281), avec le tout puissant 

chef des Kiptchaks qui , cette même année, envoie Ya-
koub Beg à Kachghar pour y restaurer le pouvoir des 
Khodjas et proclame Khan du Khokand, en i865 (1282), un 
certain Khoudaiav Koullah Khan qui, après un règne de 
trois jours, s'enfuit à Kachghar. Alim-Koul, mortellement 
blessé à la prise de Tachkend par les Russes, succombe le 
troisième jour. Khoudaïar en profite pour chasser Tchoul-
lah Khan de Khokan, ce dernier se retire à Kachghar. 

repoussé en i85a (1269) par Yakoub Beg devant Ak-Metsched qui est pris, le 17 dé-
cembre i853 (1270), par le général Pérowsky dont il porte le nom depuis. 

Quelques mois plus tard, Moussoulman-Koul est mis à mort par Khoudaïar (1854, 
1278). Ce dernier est chassé de Khokan en 1857 (1274) par son frère aîné qu'il avait 

1. Jeune garçon qui danse dans les cafés. 
2. Espèce de domestique, guide, courrier, etc. 
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nommé Atabeg de Tachkend. Il se réfugie chez l'Emir de Bokhara qui lui confie le gou-
vernement de Djizak. 

Pendant ce temps le progrès des armes russes continue; en i858 (1275), les Russes 
s'emparent de Djoulek, et en 186r (1278) ils prennent et détruisent la forteresse Kho-
kandienne de Yany-Kourgâne. A la mort de son frère, Khoudaïar cherche à reconquérir 
le Khokand et il lutte avec Alim-Koul. Appelé par les habitants de Tachkend, il se rend 
maître de cette ville où il est assiégé bientôt par Alim-Koul, en 1862 (1279), il profite 
d'une sortie heureuse, marche sur Khokan et en chasse Schamrat-Khan (21"* lègne de 
Khoudaïrr, 1862, (1279). L 'Emir Nasr Oullah de Bokhara envahit avec une armée le 
Khokand, en i863 (1280), sous prétexte de mettre fin aux dissensions intestines et il 
en mène Khoudaïar prisonnier avec lui ; ce dernier se réfugie, en iS'iq (1281), chez les 
Kiptchaks. Cette même année les Russes avancent de deux côtés dans le Turkestan, de 
la Sibérie vers Oulié-Ata et des bords du Syr-Daria sur Hazret, ces deux villes sont oc-
cupées en juin (Hazret reçoit le nom de Turkestan), et en septembre le général Tchcr-
niaell" occupe Tchimkend. Alim-Koul marche contre les Russes. Le 9 mai i865 (1282) 
il est battu devant Tachkend qui est pris le i5 juin par Tcherniaeff, Khoudaïar rentre 
à Khokan (3ra° règne de I 8 6 5 - I 8 7 5 ) . 

Ici nous continuons notre récit. 

En 1875 éclate une révolte des Kara Kirghises sous les or-
dres de Nazar Khan, venu de Bokhara (fils de Souphi Beg), ne-
veu de Khoudaïar. Ce dernier envoie une armée au devant 
d'eux, Cette armée, sous les ordres d'Abdourakhmâme Aftô-
batchi ' et Moullah Issa Oulié, passe à l'ennemi. Le commerce 
russe ayant beaucoup à souffrir par les incursions des rebelles 
khokandienssur le territoire russe, le gouverneur général envoie 
une ambassade auprès du Khan, afin de lui faire des remon-
trances. Khoudaïar répond que la révolte ne présente aucune 
gravité et qu'il en sera bientôt maître. Pendant ce temps, la 
nouvelle arrive à Khokand que les rebelles marchent sur An-
didjâne. En effet, les Kiptchaks s'emparent d'Andidjàne et de 
son gouverneur Nasr-ed-Din Beg, fils aîné de Khoudaïar. Quel-
ques jours après, ils prennent Marghellâne sans coup férir, et 
ils obligent Sultan Mourad Beg, frère de Khoudaïar, qui y com-
mande, de faire cause commune avec eux. A l'arrivée de ces 
nouvelles, le Khan se décide à quitter sa capitale, accompagné 
de l'ambassade russe et d'une petite armée de six mille fan-

1. Aftobatchi. c'est-à-dire celui qui verse l'eau au Khan quand il se lave. 
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tassinSj de deux mille cavaliers et de soixante-neuf pièces de ca-
nons; à 8 kilomètres de la ville, son escorte s'arrête, l'aban-
donne, et une partie même se met à le poursuivre. Malgré ces 
poursuites, le Khan arrive à Khodjend, grâce surtout à l'am-
bassade russe, qui avait une escorte de vingt-deux cosaques. 
Les rebelles réussirent d'ailleurs à piller son train de bagage et 
à lui enlever la moitié de son argent. Quand il arriva à Tach-
kend, le gouverneur général se trouvait en tournée d'inspection 
dans le Sémirétché (province des sept rivières). 

A peine Khoudaïar est-il arrivé à Tachkend qu'une ambas-
sade du Khokand se présente, munie de lettres d'Abdourakh-
mane Aftobatchi et de Nasr-ed-Din Beg. Cette missive annonce 
la proclamation de Nasr-ed-Din, reconnu Khan du Khokand. 
Le gouverneur général se déclare prêt à reconnaître le nouveau 
Khan, à trois conditions : i° Liberté entière du commerce russe 
dans le Khokand, conformément au traité de 1868 conclu avec 
Khoudaïar; 2" Indemnité payée à l'ambassade russe, pour les 
effets qui lui ont été volés en route ; 3° Pensions viagères accor-
dées à Khoudaïar et aux grands dignitaires qui lui sont restés 
fidèles. 

Cinq à six jours à peine après le départ de l'ambassade kho-
kandienne, des bandes Kiptchaks passent la frontière russe près 
d'Ablik, et une armée rebelle vient mettre le siège devant 
Khodjend. 

Le général Kauffmann chargea le général Golvatchoff de re-
pousser les Kiptchaks près d'Ablik, et lui-même, à la tête d'une 
petite armée de quatre mille hommes et de vingt canons, mar-
cha contre Khokand. Le 22 août, les Russes rencontrèrent l'ar-
mée ennemie près de Makhram, sur les bords du Syr Daria, 
et ils la défirent complètement. Abdourakhmàne Aftobatchi et 
un nommé Poullad Beg s'enfuirent, et lssa-Oulié vint, au nom 
du jeune Khan, implorer la merci des vainqueurs. Les Russes 
s'emparent,sans coup férir, de la capitale Khokand et se dirigent 
vers Marghellàne. L'empereur envoie, sur ces entrefaites, un 
ordre télégraphique de se contenter de châtier les rebelles et de 





KHOUDAIAR, EX-KHAN DU KHOKAND 
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ne point annexer le Khanat. Le gouverneur général présente 
un contre-projet qui obtient l'assentiment du gouvernement de 
Saint-Pétersbourg. Pour mettre fin aux dangers que les inva-
sions successives créent pour les possessions de l'Empereur, la 
Russie détache la rive droite du Syr Daria des Etats de Nasr-
ed-Din et l'annexe à ses provinces. Pendant ce temps le général 
Skobeleff continue de poursuivre les rebelles qui se sont réfugiés 
dans les parties orientales du pays. Le jeune Khan consent à 
accepter les conditions qu'on lui impose et signe, le 22 septem-
bre 1875, le traité de Marghellane. Trois grands dignitaires qui 
s'opposent à cet arrangement, les nommés Issa Oulié, Souri 
Kour Beg et Mahmoud Khan Tura, sont bannis du Khanat et 
envoyés en Russie. Sur ces entrefaites, Poullad Beg se pro-
clame Khan et rassemble des soldats kiptchaks près d'Andi-
djâne. Les Russes ayant confiance en l'énergie de Nasr-ed-Din 
repassent le Syr Daria, pour prendre possession des contrées 
annexées. Ils sont fort bien reçus en apparence à Namangâne et 
ils se mettent en mesure d'organiser le district conquis. 

Soudain se répandit le bruit qu'un mouvement popu-
laire venait d'éclater à Andidjâne, les nouvelles deviennent 
de jour en jour plus alarmantes. On apprend l'arrivée pro-
chaine d'Abdourakhmâne Aftobatchf qui, après sa fuite de 
Marghellane, avait rôdé dans les montagnes, et qui, uni à Pou-
lad Beg, avait réussi à former une armée assez respectable. 
Le général Kauffmann envoya le général Trotski, son chef 
d'état-major, au devant des insurgés, avec la mission de ré-
primer le mouvement et de châtier la ville d'Andidjâne, 
foyer ordinaire de toutes les révoltes du Khokand. Le général 
bombarda la ville et la prit d'assaut, elle fut brûlée en partie, 
après quoi les Russes rejoignirent le gouverneur général à Na-
mangâne. Les travaux de constructions d'un nouveau fort y 
avaient fait de rapides progrès et le général Kauffmann résolut 
de quitter Namangâne, accompagné d'un petit détachement, 
en laissant le gros de son armée sous les ordres du général Sko-
beleff. Au moment où le général Kauffmann se disposait à quit-

T I. 4 
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ter Namangâne, on apprit la nouvelle d'une émeute éclatée à 
Khokand; le jeune Khan, étant trop indécis et trop faible de ca-
ractère pour réprimer ce nouveau mouvement populaire, prit 
la fuite et se retira sur le territoire russe à Khodjend. Le général 
Kauffmann arriva peu de temps après dans la même ville où 
il s'occupa tout d'abord de l'approvisionnement des troupes 
russes laissées clans le nouveau district de Namangâne et il 
forma en même temps une petite réserve destinée à secourir, 
au besoin, Tannée du général Skobeleif. Vers le milieu d'octo-
bre on apprit à Khodjend que la population de Namangâne, ai-
dée par les Kara-Kirghises qui avaient de nouveau envahi le 
territoire russe, s'était soulevée et avait attaqué le fort nouvel-
lement construit. La petite garnison russe repoussa victo-
rieusement toutes les attaques. Le général Skobeleif bombarda 
la ville, chassa les Kiptchaks et rétablit Tordre. Pendant tout 
ce temps, le gouverneur général ne perdait point l'espoir de voir 
Nasr-ed-Din,ou rappelé par le peuple, ou reconquérir son trône 
les armes à la main. Mais cet espoir fut déçu; le jeune Khan, 
d'un caractère faible et sans énergie, ne put se résoudre à aucun 
parti décisif. Le gouverneur général, ayant rempli le pro-
gramme qu'il s'était tracé, partit pour Saint-Pétersbourg. Après 
son départ, le général Skobeleff livra une série de combats 
difficiles aux Kiptchaks qui faisaient à chaque moment de nou-
velles incursions sur le territoire russe. Skobeleff, victorieux 
dans tous ses combats, malgré la grande supériorité du nombre 
à laquelle il avait à faire, fonda ainsi sa réputation de général 
énergique et intrépide, qu'il sut si bien confirmer sur les bords 
du Danube. Andidjâne, la citadelle des Kiptchaks, fut pris une 
seconde fois, et une expédition russe envahit la véritable patrie 
des Kiptchaks, entre le Naryn et le Kara Daria. Ils furent com-
plètement défaits, surtout près de la petite ville de Balaktchi. 
Abdourakhmane Aftobatchi, reconnaissant son impuissance en 
face de la supériorité des troupes russes, se constitua prison-
nier -, le général Skobeleif poussa jusqu'à Marghellâne et 
s'empara d'Outch Kourgâne , le dernier réduit des rebelles. 
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Abdourakhmane Aftobatchi fut envoyé en Russie où il vit 
interné et Poullad Beg, qui s'était rendu coupable des plus 
infâmes atrocités envers des prisonniers de guerre russes, fut 
pendu à Marghellâne, en place publique, le 29 février 1876 
(1293). La population du Khokand, de guerre lasse, de-
manda avec insistance son annexion à la Russie ; l'empereur 
consentit à cette demande et décréta l'annexion de l'ancien 
Khanat de Khokand, au mois de janvier 1876, sous le nom 
historique de Ferghanah. Cette annexion lut donc imposée par 
les circonstances, le gouvernement russe avait tout fait pour 
l'éviter, et, seuls, des esprits prévenus peuvent l'accuser de l'a-
voir cherchée. Nasr-ed-Din vit aujourd'hui interné àWladimir 
et Khoudaïar vécut à Orenbourg jusque vers la fin de l'année 
dernière , à cette époque il réussit à s'enfuir pendant une 
partie de chasse à laquelle on l'avait invité. On n'a pas pu, 
et peut-être n'a-t-on pas voulu, le reprendre. Le Khokand, 
pays industriel et riche, se trouve très-bien du nouvel ordre 
de choses et les Kiptchaks sédentaires sont devenus les fi-
dèles sujets du Tsar blanc, ils s'empressent eux-mêmes de li-
vrer à l'autorité russe les fauteurs de désordre qui, de temps 
en temps encore, descendent des montagnes pour troubler le 
repos. 

En 1876, les Russes ont entrepris une expédition dans 
la vallée de l'Alaï, au sud du Khokand, et les derniers Kipt-
chaks nomades, non contents du nouvel ordre de choses, se 
sont retirés dans les Etats du Mohamed Yakoub Beg, en 
Kachgarie. Après la mort de ce dernier, à l'approche des Chi-
nois victorieux qui mirent à mort tout ce qui s'opposait à 
leur passage, les mêmes Kiptchaks demandèrent au général 
Abramoff, gouverneur du Ferghanah, la permission de rentrer 
dans le Khokand, permission qui leur fut refusée. Une occu-
pation de quelques années fera du Ferghanah une des plus 
belles possessions russes en Asie. 
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Le Ferghanah ' ressemble à une vaste dépression elliptique, 
au centre de laquelle coule le Syr Daria et dont les périphéries 
sont formées de hautes chaînes de montagnes. Ces chaînes de 
montagnes entourent la vallée de tout côté, à l'exception tou-
tefois de sa partie occidentale, où elle communique avec les 
steppes et les déserts du Turkestan.Le Syr sort des montagnes 
abruptes du Sémiretché sous le nom de Naryn. Après avoir 
traversé une contrée montagneuse, il se grossit, dans les envi-
rons de Namangâne, des eaux du Kara-Daria que certains géo-
graphes avaientpris pour son cours supérieur 2. Il surfit d'avoir 
vu l'endroit où le Kara-Daria se réunit au Naryn, pour être 
promptement convaincu de la fausseté de cette supposition. 
Les eaux bourbeuses du Kara-Daria contrastent singulièrement 
avec les eaux couleur émeraude du Naryn et du Syr. A l'endroit 
où les deux rivières se réunissent, on peut constater que le 
Kara-Daria coule pendant quelques kilomètres le long des bords 
du Naryn, devenu Syr-Daria, comme le Rhin coule à travers 
le lac de Constance ou comme l'Irtich à côté de l'Obi. 

1. Le pays de Ferghanah fait partie du cinquième climat. Il est situé sur la limite des 
terres habitées. A l'orient, se trouve Kachgar, à l'occident, Samarkand; au midi, les 
montagnes qui forment la limite de Badakchân. Au nord se trouvaient autrefois des cités 
florissantes, telles que Almalik ' , Almalou et Yangui que les historiens nomment Fa-
rar-Kent; mais aujourd'hui il n'en reste plus que des ruines, grâce aux ravages commis 
par les Mongols et les Euzbegs; toute trace d'habitation et de culture a disparu. Le ter-
ritoire de Ferghanah est d'une étendue restreinte, mais abondant en céréales et en fruits. Il 
est tout entouré de montagnes, sauf à l'occident, où se trouvent Samarkand et Khodjcnd. 
C'est aussi le seul côté par où les ennemis puissent y pénétrer en hiver. Le Seihoun, 
qui est connu sous le nom de rivière de Khodjcnd, arrive du nord-est, traverse l 'inté-
rieur de la principauté, se dirige ensuite à l'ouest, au nord de Khodjend et au sud de 
Finâket, appelée actuellement Châhrokiyah ; puis, s'infléchissant au nord, il se dirige 
vers le Turkestan, bien au-dessous duquel il est absorbé dans les sables, sans s'être 
réuni à aucun autre cours d'eau 3 . — (Mémoires de Babcr, traduction Pavet de Cour-
teille. Paris, 1871). 

i . Voir cette opinion émise dans Radloff, Girard de Rialle, etc. 

2. 11 est probable que cette ville est le Vernoïé d'aujourd'hui. 
2. Babcr est fort mal renseigné sur l'embouchure du Syr dans la mer d'Aral ; en revanche, il sait par-

faitement que le Syr vient du N.-E., et il se garde bien de considérer le Kara-Daria comme le cours su-
périeur du Syr. 11 était donc, sous ce rapport, mieux informé que nos géographes et que les habitants du 
Ferghanah avec lesquels Fedschenko s'est entretenu en 1871. 
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Le Syr-Daria a plusieurs affluents dans le Khokand dont la 
plus grande partie, utilisée pour l'irrigation du pays, meurt 
dans les sables et ne vient point grossir ses flots. Sur la rive 
droite, l'Oussoun Akhmct fait exception à la règle, il forme en 
même temps la limite entre le Ferghanah et le Sémiretché, le 
Kassâne-sou arrose les villes de Kassâne et Turé-Kourgâne sans 
arriver jusqu'au Syr. Les affluents de la rive gauche sont beau-
coup plus importants. Le Kara Daria formé du Tar, du Kara-
Koulcha et du Yassy, se grossit encore de l'Akboura; il se jette 
dans le Naryn, non loin du village de Kapa, à proximité de Na-
mangâne. Il traverse la petite ville d'Ousguent et l'Akboura ar-
rose l'importante et antique cité d'Osch. Les rivières de la rive 
gauche qui n'atteignent point le Syr Daria sont : l'Iskidjâne qui 
passe devant Naoukat ; l'Isfaïrane qui traverse Outch-Kour-
gâne; le Schakhimardâne qui passe au milieu de Schakhimar-
dâne, Wadilet Marguellâne; le Sokh qui, près de Sary Kour-
gâne, se divise en une multitude de bras dont le plus oriental 
arrose Khokand; enfin l'Isfara qui, passant devant la petite 
ville du même nom, vient mourir dans les sables près de Bych-
Aryk. 

Les habitants ont su profiter de ces voies fluviales et ils 
ont créé un vaste système d'irrigation, grâce auquel ils ont ar-
raché des contrées considérables aux sables mouvants. Les ir-
rigations sont surtout remarquables sur la rive gauche du Syr, 
depuis Bich-Aryk jusqu'à Osch, en passant par Marghellâne et 
Assaké et en embrassant Scharikhana et Andidjâne. On a réussi 
à créer ainsi une bande de terre étendue qui représente une 
suite de jardins, de champs entourés d'arbres et de vergers, 
dont la luxuriante végétation contraste singulièrement avec les 
steppes arides sur les bords du Syr. Sur la rive droite du Syr, 
cette bande continue n'existe point; en revanche, le pays entre 
le Naryn et le Kara Daria, appelé parlesindigènes Ikisou-Arasi, 
c'cst-à-d-ire Mésopotamie, présente l'aspect d'un véritable parc 
anglais; il est, sans contredit, la partie la plus fertile du Tur-
kestan russe. 
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A quelques kilomètres de cette bande de terrain, nous en 
rencontrons une autre, non moins fertile mais jouissant d'un cli-
mat plus tempéré, très-apte à l'agriculture et à l'élevage des bes 
tiaux et renfermant des contrées pittoresques. Nous avons quitté-
la plaine et nous avons gravi les premières pentes des monta-
gnes. Cette seconde bande de sol fertile commence à l'ouest 
près d'Isfara, elle se continue à l'est avec quelques interruptions 
jusqu'à Sokh et Wadil ; elle devient plus large et plus continue 
à partir de Wadil jusqu'à Osch, en passant par Outch-Kourgàne 
et Naoukat. Cette seconde bande de terrain existe également 
sur la rive droite, on la voit près de Kassâne, elle est interrom-
pue depuis Ravat jusqu'à Baïmak par une steppe pierreuse, et 
continue ensuite, depuis Touss jusqu'à Babadarkhan, en cô-
toyant la rive droite du Syr-Daria et en s'enfonçant dans les 
montagnes qui séparent le Ferghanah de la vallée del'Angrène. 

Enfin une troisième bande, non interrompue, toute monta-
gneuse, couverte de gras pâturages, entoure le Ferghanah au 
nord, à l'est et au sud. Ces trois bandes ou zones communi-
quent entre elles au moyen des cours d'eaux que nous venons 
de décrire ; tous ces cours d'eaux forment de charmantes 
vallées, parsemées de bourgades et de villages, quelque-
fois jusqu'à une certaine hauteur au-dessus du niveau de la 
mer. 

Les trois zones fertiles sont séparées par trois zones stériles 
dont la première, les rives du Syr-Daria, présente une steppe 
sablonneuse, souvent herbeuse, parfois pierreuse ; la seconde, 
entre les deux premières zones fertiles, est généralement pier-
reuse, et la troisième, qui sépare la zone des pâturages de la 
vallée de l'Alaï et des montagnes de la Kachgharie et du Sémi-
ritché, est d'une grande altitude et d'une stérilité extrême; 
il est tout naturel que ces trois zones stériles soient inter-
rompues par les cours d'eau qui presque toujours amènent 
un peu de fertilité avec eux. 

Les trois grandes races qui occupent le Ferghanah se 
sont partagé les trois zones fertiles. Les Uzbegs ont choisi 
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la première, les Tadjiks la seconde, et les Kara-Kirghises 
la troisième. Les Kirghises Kaïzaks, les Kara-Kalpaks, les 
Tourouks et les Bohémiens Louli et Mazang se sont fixés 
en partie sur les bords du Syr, en partie ils nomadisent 
sans itinéraire bien défini. Quand nous parlerons des habi-
tants du Ferghanah, nous aurons l'occasion de revenir sur cette 
distribution des peuples. 

Jetons un regard sur le climat, sur la flore et la faune du 
Ferghanah, sur ses richesses minérales, sur les centres agri-
coles et commerciaux. 

Le climat du Ferghanah est un climat extrême dans les deux 
premières zones, tempéré dans les deux secondes et rigoureux 
dans les deux dernières. La chaleur à Marghellane atteint 
en été + 400 c à l'ombre; les orages sont très-rares. An-
didjâne et Namangâne jouissent d'un climat plus tempéré 
grâce à la proximité des montagnes; Osch possède un climat 
délicieux, pendant qu'il faisait de + 38° c à + 40° c à Marghel-
lane au mois de juillet 1877, il ne faisait que -f 25° c à Osch. 
11 y pleut en été et le Garmsal, vent brûlant de la vallée du 
Syr, y est heureusement inconnu. A Khokand, il fait également 
très-chaud et excessivement sec. Touss possède un climat fort 
chaud et, en été, le vent soulève à tel point le sable fin des bords 
du Syr, l'air en est tellement imprégné, que le soleil est obscurci 
quelquefois pendant plusieurs jours de suite. Le soleil paraît 
alors comme un grand disque terne, sans feu et semblable à 
la lune. En hiver, toutes ces contrées sont sujettes à un froid 
qui atteint souvent — i5° c; dans des cas exceptionnels, le 
thermomètre tombe jusqu'à — 220 ou — 2 5° c. Les deux 
zones suivantes, surtout la quatrième, jouissent d'un climat 
tempéré. Les chaleurs sont supportables en été, les orages 
sont fréquents, et, en hiver, la proximité des montagnes pro-
tège contre la bise. Sans être humide, la sécheresse n'est pas 
aussi grande que dans la plaine, les pluies n'ont rien d'ex-
traordinaire en été. Les deux dernières zones enfin présentent 
une riche végétation, herbeuse au printemps et même en été, 
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grâce aux pluies fréquentes; en hiver, on y trouve beaucoup 
de neige et un froid intense. 11 faut ajouter à ces six zones la 
vallée de FAlaï avec le bassin du Kara-Koul, derrière la chaîne 
transalaïenne. La vallée de TAlaï est très-élevée, en été elle 
présente une vaste steppe herbeuse; en hiver, la neige obstrue 
toutes les communications, elle est abondante et couvre le sol 
sur une grande étendue et à une grande épaisseur. Le bassin 
du Kara-Koul ressemble à la sixième zone, c'est une contrée 
stérile et déserte, en proie aux plus violents ouragans. 

La végétation du Ferghanah varie selon ces différentes con-
trées. Les abords du Syr sont couverts d'herbes élevées, 
souvent disposées en touffes et de quelques ronces. La zone de 
la plaine possède des peupliers, des saules, des platanes et 
des karagatches, des arbres fruitiers de toute espèce (pom-
miers, poiriers, pêchers, abricotiers, pistachiers, amandiers, 
figuiers, grenadiers, jusqu'à seize espèces de raisins et des me-
lons délicieux de toutes les grandeurs). On y cultive, en dehors 
des céréales usuelles, du riz, du maïs, du coton, du djougarra, 
(sorgum rulgaris), et .de la luzerne d'une très-belle venue. Le 
sorgo renferme des matières sucrées et atteint une si grande 
hauteur, que des cavaliers peuvent se cacher sous son feuil-
lage. 

La troisième zone, que j'appellerais volontiers la zone pier-
reuse, ne présente que quelques graminées sans importance, et 
par ci par là, des ronces et des arbustes. 

La zone tempérée, surtout apte à l'agriculture, possède une 
riche végétation; toutes les céréales y réussissent à souhait, 
ainsi que les fruits les plus divers. On y voit aussi de belles 
prairies, dans l'acception européenne du mot. 

Les zones suivantes ont souvent le caractère alpestre. On y 
rencontre dans le nord, mais dans le nord seulement, des forets 
de pins de haute futaie. 

Les bestiaux du Ferghanah profitent des avantages du 
climat. Ils sont d'une taille moyenne, gros et vigoureux; les 
bœufs sont aptes au labour et les vaches donnent un lait 
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excellent; le lait des vaches kirghises a un goût parfumé. Les 
moutons sont grands, forts, avec une grosse masse de graisse en 
guise de queue. Il y a de nombreux troupeaux de chèvres, les 
boucs sont d'une taille très-élevée avec des cornes immenses. 
Le karabaïr est le cheval de la plaine, le cheval kirghise celui des 
montagnes. L'argamak y est très-rare. 11 y a de beaux ânes. 
Les animaux et les oiseaux sont les mêmes que ceux de la vallée 
supérieure du Zérafchâne, cependant on y rencontre beaucoup 
plus d'oiseaux aquatiques, le long du Kara-Daria, surtout des 
cormorans, des ibis et une espèce d'échassier qui ressemble 
beaucoup au flamant. Dans les montagnes, les porcs-épics sont 
nombreux ainsi que le cerf maral. 

Les montagnes du Ferghanah renferment beaucoup de 
minéraux. On y trouve du fer, du plomb, du charbon de 
terre, du quartz, du kali, des cristaux d'afnéthiste, du cristal 
de roche, de l'argent, du mika schiste, du soufre, etc. (une 
grotte près d'Aravàne renferme des stalactites et des stalagmi-
tes). Dans le district d'Andidjàne, il y a de riches sources de 
naphte d'une excellente qualité, et on y trouve aussi des sour-
ces sulfureuses à + 38° c. 

11 est certain que le Ferghanah rapporte déjà assez pour 
payer son administration, c'est l'entretien des troupes qui 
grève son budget. 

Le Ferghanah forme un gouvernement; le gouverneur ré-
side au Nouveau-Marghellàne, ville russe qu'on est en train 
de construire à i5 kilomètres de la ville indigène. Le pays 
est subdivisé administrativement en sept districts, savoir : 
Khokand, Marghellàne, Wadil, Osch, Andidjàne, Namangâne et 
Touss ou Tchouste. Celui d'Andidjàne est le plus étendu, 
celui de Marghellàne le plus important. Celui de Wadil 
s'appelait autrefois Atchmion, car le chef-lieu se trouvait à 
Atchmion, mais la situation de Wadil a paru préférable. 

Le district de Khokan est limité à l'ouest par le gouvernement 
du Syr Daria (district de Khodjend), au sud par le Karateghine, 
à l'est par les districts de Marghellàne et de Wadil, et au nord 
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par le Syr Daria. La capitale est Khokand, l'ancienne capitale 
du Khanat, abandonnée par les Russes à cause de son insalu-
brité. Les habitants sont souvent sujets aux goitres, et la même 
infirmité régnait parmi la garnison russe. Khokand compte 
près de 60,000 âmes, la ville est entourée de murs percés de 
douze portes. C'est la ville la plus animée et la plus belle de 
l'Asie centrale, comme ville moderne. Les rues sont larges et 
même assez propres. On y trouve quelques belles places, la 
place du palais est si vaste, que les troupes russes peuvent y 
faire l'exercice. Le bazar est certainement le plus beau et le plus 
riche du Turkestan russe, il renferme de vastes galeries bien 
aérées et bien disposées, la police y est bien faite. On y trouve 
tous les produits de l'Asie centrale : de la soie et du velours de 
Bokhara, de la soie et des étoffes en laine de chameau de Maghel-
lâne, des cuivres repoussés faits à Karchi ou à Khokand même 
(les chaudronniers y sont fort habiles), des bijoux en or et en 
argent d'un certain cachet, des incrustations de turquoises faites 
avec art et avec goût, des malles en cuir de Bokhara, des cha-
peaux doungânes de la Chine occidentale, des couteaux de Sa-
markand, des kaftans en satin et en soie aux couleurs écla-
tantes; de vieux bijoux, des objets en jade, en onyx; des 
broderies à la main sur drap et sur cuir, des tibétéikas (espèce 
de fez sans gland); des sacoches, des étuis, etc., brodés; des 
fruits de toute espèce. Le bazar étant situé près de la rivière qui 
arrose Khokand, on peut admirer un pont en maçonnerie d'une 
belle construction, flanqué de quatre tourelles. Aux abords du 
pont, on voit des cafés propres, où, assis sur de beaux tapis, 
vous buvez le thé vert. 

Le château, construit du temps de Khoudaïar, est un bâti-
ment moderne qui ne manque pas d'une certaine originalité. Il 
est tout recouvert de briques émaillées. L'émail est loin d'avoir 
l'éclat de celui qu'on admire sur les monuments de Samarkand, 
mais l'ensemble de la façade oifre un coup d'œil assez agréable. 
Les cours sont vastes et bien proportionnées, les colonnes sup-
portant les galeries, sveltes et fines, les chapiteaux des colonnes 
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formés de gracieuses niches en encorbellement dans le style-
mauresque, et les frises, ainsi que les plafonds couverts de 
peintures sur bois, exécutées avec une grande finesse et une 
richesse infinie de coloris. L'ancien cabinet de travail de 
Khoudaïar et la salle du trône, aujourd'hui la chapelle grecque, 
offrent des peintures sur bois d'une rare beauté. On y voit 
aussi des volets de fenêtres en bois découpé qui ne manquent 
point d'une certaine élégance. Dans les corridors des ailes du 
palais, absolument construites à l'européenne, on aperçoit des 
parquets en bois de Karagatche dont les plaques sont si grandes, 
que les arbres ont dû être d'une grosseur vraiment prodigieuse. 
Les scorpions, les tarentules et les phalangides sont fréquents 
dans le Turkestan et Khokand en est surtout infesté. 

Isfara *, sur les bords delà rivière du même nom, est une pe-

i. La ville, ou plutôt le bourg d'Isfara, est loin d'être importante. Il était déjà tard 
lorsque nous arrivâmes, et nous nous contentâmes de visiter les environs de notre jar-
din. Après un coup d'ceil sur un insignifiant bazar, nous voulûmes voir le pont jeté sur 
l'Isfara. Ce torrent roule avec une effrayante rapidité à travers un lit semé de rochers. 
Depuis quelques jours on nous dit que les eaux avaient encore augmenté. La longueur 
du pont est de douze sagènes ' et il est soutenu par trois piles en bois. Les planches 
sont assemblées par des jointures en fer. Les arbas le traversent sans difficulté, mais ces 
matériaux exigent de fréquentes réparations. Comme l'Isfara est sujet à de continuels 
débordements, les constructions qui sont près de la rive, comme les moulins, se garan-
tissent par des levées de cailloux et de branchages, appelées kharaks. Au delà du pont 
nous nous heurtons à une potence, obstacle de sinistre augure. Ces bois de justice se 
composent de deux poutres hautes de trois sagènes 2, reliées entre elles par une poutrelle 
transversale à laquelle s'accrochent deux poulies. J'avais cru jusqu'à présent que la peine 
capitale était appliquée par le coutelas, mais l'on m'apprit que quelquefois le condamné 
n'était pas égorgé, mais simplement assommé, puis suspendu à la potence. Le cadavre 
reste exposé un jour ou deux avant d'être enseveli. Ce gibet s'élève dans une petite île 
entre deux areks. J'avoue que l'horreur de cette vue produisit sur mes sens une im-
pression telle qu'elle ne me permit pas de pousser plus loin la visite d'Isfara. 

Dans la soirée, on me présenta un vieillard respectable Sein Achmed, qui désirait re-
voir un Européen, parce, que trente ans auparavant, il avait déjà vu un Anglais qui était 
venu visiter Madali Khan. Evidemment il voulait parler du voyageur Conolly, qui finit 
si tristement ses jours à Bokhara en 1842. Malheureusement ce vieillard ne put me 
donner aucun renseignement concernant son voyage. L'Anglais lui avait dit, paraît-il, 
que les montagnes de son pays étaient beaucoup plus hautes. M. Conolly avait certaine-
ment voulu parler de l'Himalaya et non des chaînes de l'Angleterre, mais l'indigène 

1. 25 m. 56 c. 
2. 6 m. 3^ c. 



54 LE FERGHANAH 

tite ville très-ancienne, habitée par des Usbegs et par des Tad-
jiks. Les montagnes des environs renferment du soufre. Ma-
kliram, sur les bords du Syr, avec une vieille forteresse, est 
fameuse par la bataille de 187a. 

1 ,e district de Wadil est borné au nord par celui de Marghel-
làne, à l'ouest par celui de Khokand, au sud par la vallée de 
l'Alaï, et à Test par le district d'Osch. Wadil est une petite 
ville située d'une façon très-pittoresque sur les bords du Scha-
khimardâne, à l'endroit où la rivière quitte sa vallée encaissée 
entre de hautes montagnes pour entrer dans une plaine stérile et 
pierreuse. Le gouverneur du Ferghanah s'y est fait construire 
une maison d'été pour se soustraire aux accablantes chaleurs 
de Marghellàne. Les habitants de Wadil se disent Usbegs, mais 
ils sont manifestement d'origine mélangée; à l'est de Wadil, il 
y a les villages tadjiks de Kaptarkhana, Laougane et Aïrvas. La 
grande bourgade, Outch-Kourgàne, sur les rives de l'Isfaïrâne, 
est habitée moitié par des Tadjiks, moitié par des Usbegs; les 

l'avait ainsi compris. En mémoire de l'explorateur anglais, j'offris le thé et un caftan à 
son ancien interlocuteur. J'aurais voulu profiter de son bavardage pour obtenir quelques 
renseignements sérieux et je le priai de me parler des grottes, qui, d'après ce qu'on m'a-
vait dit à Tachkend, se trouvaient près d'Isfara. Maïs Sein Achmed ne sut rien me dire 
de précis, il me répondit que peut-être on entendait sous ce nom une galerie souterraine 
où passait un Arek, plus haut qu'lsfara, à Sour. Je n'ai rien pu apprendre non plus sur 
la pierre de glace, où, selon Baber, tous les objets se reflétaient comme dans un miroir. 
— Voyage dans le Turkestan, par A.-P. Fedschenko. Le Khokand. trad. française 
par G. Du Laurens. 

Asfera est situé au pied des montagnes. Il est bien arrosé et possède de beaux jar-
dins. Il se trouve au sud-ouest de Merguinân, dont il est séparé par une distance de neuf 
igadj. 11 est riche en arbres fruitiers; toutefois ce sont les amandiers qui dominent dans 
ses jardins. La population est entièrement composée de sartes et de montagnards. A un 
cher'i d'Asfera, au milieu des monticules qui se dressent au midi, il existe un bloc de 
pierre appelé sangaïna (le miroir-pierre), dont la longueur est d'environ dix aunes ; sa 
hauteur, dans certaines parties, atteint la taille d'un homme; dans les parties les plus 
basses, elle ne dépasse pas la ceinture; tous les objets s'y reproduisent comme dans un 
miroir. Le district d'Asfera se partage en quatre subdivisions, toutes situées au pied des 
montagnes. Ce sont : Asfera, Varoukh, Soukh, Houchiâr : A l'époque où Mohammed 
Cheïbâni-Khan défit Sultan Mahmoud Khan et Aladja-Khan et s'empara de Tachkend 
et de Chârokiyah, je vins dans les régions montueuses de Soukh et de Houchiâr, où je 
passai près d'une année dans la détresse; après quoi je partis pour l'expédition de Ka-
boul. — Mémoires de B.iber, ibid. 
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deux quartiers sont séparés par la rivière. Au sud de Wadil, à 
36 kilomètres,, se trouve Schakhimardâne, dans une situation 
des plus pittoresques, avec le tombeau d'Ali sur une hauteur 
qui domine la vallée. C'est un lieu de pèlerinage très-fréquenté. 

Le district de Marghellàne h enclavé entre les districts d'Osch, 
d'Andidjâne, de Khokand et de Wadil, a pour chef-lieu Marg-
hellâne, aujourd'hui la capitale du Ferghanah. La ville est 
très-ancienne, elle est entourée de murs en terre et elle pos-
sède douze portes comme Khokand. Le bazar y est beaucoup 
plus petit et moins animé que celui de Khokand, les rues sont 
aussi plus étroites et plus tortueuses. Marghellàne est fameuse 
dans le Ferghanah à cause de ses filatures de soies et de lai-
nes. La ville renferme de 3o à 40,000 habitants. En dehors de 
la ville, se trouve le fort de Yar-Mazar qui commande la place, 
et, à i5 kilomètres, le nouveau Marghellàne russe, résidence 
du gouverneur et de l'administration centrale, bâti d'après un 
plan du général Skobeleff. 

Assaké, avec une résidence d'été de Khoudaïar, brûlé en 
grande partie lors de la dernière insurrection, et Schari-Khana, 
avec un bazar très-animé, sont situés au nord-est de Marghel-
làne \ la ville de Richtàneavec une population usbegue et tad-
jique est située au sud-ouest. 

Le district d'Osch % borné au nord par celui d'Andidjâne, à 

t. Merguinân est situé à l'occident d'Ouch, dont il est éloigné de sept igadj. Ce dis-
trict est fort riche. Les grenades et les abricots y sont d'une qualité exquise. On y 
trouve une espèce de grenade appelée dâneb-kelân, d'une douceur légèrement acidulée : 
elle mérite d'être préférée aux grenades même de Semnân II y a aussi une espèce d'a-
bricot que l'on fait sécher après en avoir enlevé le noyau à la place duquel on intro-
duit une amande : on l'appelle seïhâni, le goût en est agréable. Le gibier de ce pays est 
excellent. Le cerf blanc se trouve dans le voisinage. Les habitants sont des sartes, d'un 
naturel batailleur, pleins de malice et de méchanceté. Le penchant à la dispute et aux 
coups est répandu dans le Mâ-Verân, et les batailleurs les plus renommés de Samar-
kand et de Bokhara sont, pour la plupart, natifs de Merguinân. L'auteur du Hedâiah 
(Cheïkh-Burhàn-ed-Din-AliJ est originaire de Richdân, village de la dépendance de 
Merguinân. — (Mémoires de Daber, trad. Pavet de Courteille.) 

2. Vient ensuite Auch situé à l'est-sud-est d'Endidjân, à une distance de quatre igadj. 
L'air y est bon ; les eaux vives y abondent. Le printemps y est plein de charmes. On 
cite beaucoup de traditions qui célèbrent l'excellence de ce climat. Au sud-est d'Auch, 
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Test et au sud par l'ancienne Kachgharie et à l'ouest par les 
districts de Marghellâne et de Wadil. La capitale est Osch, 
dans une situation très-belle et très-saine, entourée de monta-
gnes, bâtie en amphithéâtre autour du Tachti Soliman, trône 
de Salomon, qui se dresse au milieu de la ville et sur lequel il 
y a une mosquée visitée par les fidèles. La ville est des plus an-
ciennes et des plus fameuses-, elle renferme de trente à quarante 
mille âmes ; située sur l'Akboura, elle commande les défilés qui 
conduisent dans le Turkeslan oriental. Le bazar y est particu-
lièrement animé, on y trouve quantité d'objets chinois en jade 
et en bronze, importés de la Kachgharie. On y voit aussi une 
mosquée, construction moderne d'un extérieur assez agréable. 
La ville russe s'élève avec une grande rapidité à proximité 
de la ville sarte. 

Usguente, à l'est, sur les rives du Kara-Daria, est de peu 
d'importance. 

Naoukat, sur les bords de l'Iskidjâne, au sud-ouest d'Osch, 

se trouve une hauteur, aux belles proportions, connue sous le nom de Bara-Kouh ' , sur 
le sommet de laquelle Sultan Mahmoud Khan a fait bâtir un pavillon. Au-dessous de 
ce pavillon, sur un promontoire escarpé delà montagne, je construisis moi-même un 
pavillon avec portique à colonnade, dans l'année 902 (1496-1497). Quoique le premier 
de ces deux pavillons domine le second par sa position, celui-ci est de beaucoup le 
plus beau, puisque toute la ville avec ses faubourgs se déploie à ses pieds. La rivière 
d'Endidjân, après avoir traversé l'intérieur des faubourgs d'Ouch, se dirige vers 
Endidjân. Sur ses deux bords qu'ils dominent s'étendent des jardins. Les violettes de 
ce pays sont charmantes. Il est bien arrosé et le printemps y est délicieux : ce ne sont 
partout que tulipes et que roses. Au pied du mont Bara Kouh, entre la ville et le 
jardin de plaisance, se trouve une mosquée, appelée la Mosquée de Djevzâ. Un cours 
d'eau abondant passe là, venant de la montagne. Au-dessous de l'enceinte extérieure de 
cette mosquée, s'étend un espace ouvert, tout émaillé de trèfle, et agréablement 
ombragé ; tous les voyageurs et les passants viennent y chercher le repos. Un usage 
bizarre, qui a lieu chez le bas peuple d'Ouch, c'est de verser de l'eau de ce torrent sur 
quiconque se laisse aller au sommeil en cet endroit. Dans les derniers temps d'Omar 
Cheïk Mirza, on a trouvé dans la montagne une espèce de pierre veinée de rouge et de 
blanc, d'une très-belle nature, dont on fait des manches de couteaux, des fermoirs 
pour les ceintures et différents autres objets. Il n'y a point de district comparable à Ouch, 
dans tout le royaume de Ferghanah, pour la pureté de l'air et la beauté du climat. — 
(Mémoires de Baber, voir trad. de Pavet de Courteillc.) 

1. Sans doute pour bala khou, « montagne élevée ;) 
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non loin de mines de charbon de terre, est un grand bourg 
habité par des Usbegs qui, comme ceux de Schakhimar-
dàne, sont manifestement d'origine tadjique. Le pays y est 
très-productif. 

Le district d'Andidjâne ' renferme la contrée la plus fertile 
du Ferghanah. 11 est borné par le Sémiretché au nord et à 
Test, par le Syr et le Kara-Daria, au sud, et par le district de 
Namangâne à l'ouest. La capitale Andidjàne a beaucoup souffert 
par les bombardements réitérés et par l'incendie. Elle présente 
cependant un caractère tout particulier. Au milieu de la ville 
s'élève un misérable fort en terre dont les canons européens au-
raient vite raison. Le bazar est vaste et renferme des marchan-
dises variées. Les rues sont larges et bien alignées et les cafés 
sont propres. L'ancienne résidence de Nasr-ed-Din, au milieu 
de la ville, est située dans un magnifique parc très-giboyeux. La 
contrée entre Andidjàne et Namangâne est remplie de kichlaks 
(villages) et surtout le pays entre le Kara Daria et le Naryn, 
habité exclusivement par des Kiptchaks agriculteurs, est d'une 
rare fertilité. Balaktchi, non loin de l'endroit où le Kara-
Daria se jette dans le Naryn, est une bourgade usbeg avec un 

i. Le Ferghanah renferme sept districts : cinq au sud du Seihoun et deux au nord. 
Parmi ceux du sud est Endidjàn situé au milieu de la principauté dont il est la capitale. 
Il produit beaucoup de céréales et de fruits. Ses melons et ses raisins sont exquis ; les 
melons, à l'époque de leur maturité, se donnent pour rien dans les jardins. Ceux que 
l'on appelle nâchbâti ne sont nulle part meilleurs qu'à Endidjàn. La forteresse de ce 
nom est la plus grande du Ma Verân Nahar, après Samarkand et Kech. Elle a trois 
portes. Le château est situé dans la partie méridionale. Neuf canaux entrent dans la 
ville, mais il y a cela d'étonnant qu'ils n'en sortent par aucune issue. Tout autour de la 
place, sur le bord extérieur du fossé, règne une grande voie cailloutée. Les faubourgs 
ceignent de toutes parts la ville dont ils ne sont séparés que par ce fossé et la route 
qui le borde. — Le gibier abonde dans ce district. Les faisans y sont tellement gras 
que, s'il faut en croire le dicton, quatre personnes ne peuvent venir à bout d'en manger 
une cuisse. La population est turke : on ne rencontrerait pas une personne dans la 
ville et dans les bazars qui ne sût pas la langue turke. La langue parlée est la même 
que la langue littéraire ; ce qui ressort de ce fait que les compositions de Mir Ali Chir 
Nevâï, quoique publiées à Hérat, sont conçues dans cet idiome. La population est 
remarquable par sa beauté. Youçouf Khodja, le célèbre musicien, était natif d'Endidjân. 
L'air y est malsain, et, l'automne, les fièvres y sont fréquentes. — (Mémoires de Baber, 
trad. Pavet de Courteille.) 
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ancien château de plaisance du Khan, avec une belle vue sur 
la vallée du Syr. 

Le district de Namangàne ' est borné au nord par le gou-
vernement de Sémiretchéj à l'est par le district d'Andidjâne, 
au sud par le Syr, et à l'ouest par le district de Tchouste. 

La capitale Namangàne avec 40,000 habitants est moins bien 
située qu'Andidjâne. Elle possède un fort, nouvellement cons-
truit, et déjà 60 à 70 maisons russes, le noyau d'une cité 
future. Namangàne possède, en outre, un grand bazar qui 
renferme des marchandises de toute espèce et dans lequel on 
peut trouver des objets curieux et anciens. Au milieu de la 
ville s'élève la Medressée Khodjamné Khabri d'une date assez 
ancienne avec des inscriptions et des ornements remarquables. 
A l'ouest de Namangàne est situé Turé-Kourgàne avec un châ-
teau construit du temps de Mallah Khan, qui jouit d'une vue su 
perbe sur le Kassàne-sou. La vallée du Kassâne est très-peuplée, 
des villages usbegs et tadjiks se succèdent à peu de distance. 
Kassàne 2 est la plus ancienne ville du Ferghanah, bâtie sur les 

1. Parmi Us districts qui sont situésau nord du Seïhoun, il faut citer d'abord Akhsi, ap-
pelé dans les livres AlUisiket, comme on le voit par la qualification d'akhsiketi donnée au 
poète Alired Din qui en était natif. Après Endidjân, c'est la ville la plus considérable 
du Ferghanah. Situéeà neuf igadj ouest d'Endidjân, OmarCheïkh Mirza en avait fait sa 
capitale. Le Seïhoun coule au pied de la forteresse qui se dresse sur le sommet d'un 
ravin, dont les profondeurs lui tiennent lieu de fossé. Omar Cheikh Mirza, à l'époque 
où il en avait fait sa capitale, avait augmenté, à une ou deux reprises, les escarpements 
qui la ceignent naturellement. 11 n'existe pas dans tout le Ferghanah de place aussifortc" 
Les faubourgs en sont éloignés d'un cher'i. C'est sans doute pour Akhsi qu'on a créé le 
proverbe persan : « Ne me parlez plus de village! ne me parlez plus d'arbres ! » Ses m e -
lons sont exquis : il y en a surtout une espèce appelée mir-timouri, qui n'a pas, que je 
sache, sa pareille dans le monde Les melons de Bokhara ont une 'g rande réputation; 
cependant, lorsque j 'eus pris Samarkand, je fis venir des melons de Bokhara et 
d'Akhsi; j'en fis distribuer des tranches aux membres d'une réunion; on trouva ceux 
d'Aksi incomparables. Le gibier de toute espèce est excellent dans ce district. Sur le 
côté du Seïhoun qui regarde Akhsi, s'étend un désert où abonde le cerf blanc. Sur le 
côté qui regarde Endidjân, sont des jungles où on trouve beaucoup de cerfs, de biches, 
de faisans et de lièvres dont la chair est succulente ' . — (Mémoires de Baber, trad. 
Pavet de Courteille.) 

a. Ensuite vient Kâçân, situé au nord d'Akhsi et qui est une assez petite ville. 
Comme la rivière d'Endidjân vient d'Ouch, de même la rivière d'Akhsi vient de Kâçân. 

i. Je pense que la ville Akhsi doit correspondre au Namangàne d'aujourd'hui. 
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bords escarpés du Kassâne-sou; avec une belle mosquée, un 
bazar très-animé et recherché par les Kirghises des monta-
gnes voisines et son vieux château surplombant la rivière, elle 
ne manque pas d'une certaine originalité dans cette monotonie 
générale. Près de Kassâne se trouve le fameux cimetière de 
Sadpir dont les tombes avec des ex-voto à inscriptions arabes 
remontent à une haute antiquité. 

Enfin, le district de Touss, ou Tchouste, est limité au nord 
et à l'ouest par le gouvernement du Syr Daria, à l'est par 
le district de Namangâne et au sud par le Syr. 

La capitale Touss est une petite ville bâtie sur une hauteur 
et habitée par des Tadjiks. En face de la ville s'élève un fort 
avec une garnison russe, la résidence du chef de district. Le 
petit village de Haoua, au nord de Touss, renferme des tombes 
très-anciennes avec des inscriptions intéressantes. Dans les en-
virons de Kamich-Kourgâne on trouve du sel gemme en grande 
quantité. Près d'Ak-Koudouk la route se divise, un embran-
chement conduit le long du Syr à Kodjend, l'autre à Tachkend, 
par Schaïdâne et Babadarkhâne, en traversant les monta-
gnes. 

Les peuples du Ferghanah sont au nombre de treize : 
i° Les Sartes. Dans le Turkestan, on appelle tous les ha-

Le climat de ce pays est très-salubre. 11 s'y trouve des jardins pleins d'agrément; mais, 
comme ils bordent tous les rives du torrent, on les désigne en général sous le nom de 
« fourrure d'agneau de première qualité ». Il y a une rivalité entre les habitants d'Ouch 
et ceux de Kâçân sur la beauté et la salubrité de leur pays. Dans les montagnes qui en-
tourent la principauté de Ferghanah, il y a d'excellents campements d'été. On y trouve 
aussi l'arbre appelé taboulgou, qui ne se rencontre nulle part ailleurs. Son écorce est 
rouge : avec le bois, on fait des bâtons, des manches de fouet, des cages pour les oi-
seaux; on le taille aussi en flèches. C'est un très-bon bois; on le transporte au loin, et 
il trouve un débit avantageux. Suivant certains auteurs, la plante appelée iabrouh-es-
sanam (la mandragore) croîtrait dans ces montagnes ; mais jamais je n'en ai entendu 
parler. J'ai oui dire que, dans les montagnes de Icti Kent, on trouvait une plante que 
les indigènes nomment, aiik-oti (l'ncrbe aux ours); elle a les mêmes propriétés que la 
mihr-kâh (herbe d'amour', avec laquelle il faut probablement la confondre, quoiqu'elle 
ne soit connue que sous le premier de ces deux noms. Ces montagnes renferment encore 
des mines de turquoises et de fer. 

T. I 5 
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bitants sédentaires et citadins, à l'exception des Tadjiks, Sortes, 
sans distinction d'origine. Quand un Kirghise ou un Usbeg 
nomade se fixe dans une ville, se construit une maison et vaque 
à des occupations, soit agricoles, soit commerciales, ses enfants 
deviennent sortes. H y a des personnes qui expliquent le mot 
sarte par saryit (jaunechien , nom que les nomades donneraient 
aux sédentaires, mais cette explication est de pure fantaisie. 
Le mot sarte n'est donc pas un terme ethnique. Dans le 
l erghanah cependant, le mot sarte représente une race d'o-
rigine mélangée, il est vrai, mais qui accuse certaines par-
ticularités caractéristiques. Les Sartes du Ferghanah sont 
le produit du mélange des Usbegs conquérants avec les 
Eraniens (Tadjiks) autochthones. Ils sont d'une taille moyen-
ne, bien faits; les traits sont assez agréables, la barbe est 
souvent abondante, mais les pommettes sont toujours un 
peu saillantes et on distingue en général facilement un Sarte 
d'un Tadjik. Quelquefois le sang kara-kirghise s'y est mêlé 
et alors les yeux un peu obliques et la face anguleuse en por-
tent témoignage. Les Sartes forment la grande masse de la 
population dans les villes de la seconde zone. Il y en a à 
Khokand, à Marghellane, à Osch, à Namangâne. La majeure 
partie de la population d'Andidjàne est'composée de Sartes-
Kiptchaks (une tribu d'Usbegs devenue Sarte). Il y a une 
série de village sartes à l'endroit où le Sokh se divise en un 
grand nombre de bras, depuis Yapàne jusqu'à Khokand, ainsi 
qu'au nord-est de cette dernière ville, jusqu'à Soultan Beghi, 
sur la grande route de Touss. Les Sartes-Kiptchakes occupent 
sur les bords du Syr Daria, au nord-ouest de Khokand et en-
tre Andidjàne et Namangâne, un grand nombre de hameaux 
et la Mésopotamie entre le Naryn et le Kara-Daria. Au point 
de vue moral, les Sartes sont une peuplade dégénérée. Lâches, 
dissimulés, serviles et cruels, ils s'adonnent à une quantité de 
vices et c'est parmi eux que se recrutent les Batcha, espèce de 
garçons de joie, et, parmi eux aussi, on rencontre leurs plus 
zélés appréciateurs. La famille régnante du Khokand était d'o-
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rigine sarte et les derniers troubles étaient dus à la rivalité 
constante des Sartes et des Kara-Kirghises qui se disputaient 
le pouvoir. Les Sartes-Kiptchaks forment, au point de vue 
physique et moral, une heureuse exception à la règle. Ils ont 
montré du courage en résistant aux Russes et en combattant 
pour leur indépendance. 

2° Les Usbegs du Ferghanah se distinguent peu, au physi-
que, des Sartes ; leur corps présente souvent une grande villo-
sité, les barbes abondantes sont fréquentes, les pommettes 
sont plus saillantes et les yeux toujours un peu relevés des 
coins. Ils ont les mains et les pieds aristocratiques des Tatars 
et des Kirghises-Kaïzaks. Une description du type usbeg vrai, 
comme on le rencontre dans certaines tribus près de Sa-
markand, montrera combien l'Usbeg du Ferghanah est saturé 
de sang érarien. 

L'Usbeg du Ferghanah est rarement complètement nomade, 
il est ce qu'on appelle mi-nomade. 11 possède des champs, 
des vergers et une maison, mais il préfère habiter dans son 
jardin, sous une tente, et il emploie sa maison comme grenier. 
Dans la première zone, sur les bords du Syr Daria, on rencon-
tre quelques Usbegs nomades; c'est cependant la seconde zone 
qui est leur véritable patrie. Des villages usbegs s'étendent 
depuis Makhram jusqu'à Khokand, de Khokandà Marghellâne, 
de Marghellâne à Osch, d'Osch à Andidjàne, d'Andidjâne jus-
qu'à Turé Kourgâne et jusque dans les environs de Kassâne; 
enfin, des environs de Touss jusqu'à Ouïgour et Margoussar, 
sur les bords du Syr. On en rencontre qui nomadisent dans la 
troisième zone et d'autres qui ont remonté le cours des rivières 
et qui se sont établis dans les quatrième et cinquième zones, 
ainsi sur les rives du Schakhimardâne, de l'Isfaïràne et de 
l'Iskidjâne. Ceux de Schakhimardâne, et du grand Naoukat 
sont manifestement d'origine tadjique, peut-être aussi ceux de 
Wadil. 11 y a également des Kiptchaks-Usbegs (une tribu usbeg) 
qui mènent une vie mi-nomade, mais qui le plus souvent sont 
devenus Sartes (Sartes-Kiptchaks). 
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1 ,e caractère de l'Usbeg se distingue avantageusement de celui 
du Sarte, il est plus honnête et plus franc. Les Usbegs consti-
tuent l'ancienne race dominante de l'Asie centrale, leur pouvoir 
s'étendait autrefois de l'Afghanistan au Balkach, et de la mer 
d'Aral au Lob nor. Aujourd'hui ils ont encore conservé un sem-
blant de puissance à Bokhara et dans les petits états à l'ouest du 
Pamir; Khiva est en proie aux influences russes et turcomanes. 

Le type usbeg pur : 
L'usbeg est d'une taille généralement moyenne, maigre 'ou 

très-gras dans certains cas exceptionnels;. La peau est très-ba-
sanée avec un fond jaunâtre, elle est généralement glabre; les 
cheveux sont noirs, roux, rarement châtains, ils sont lisses; la 
barbe est rare , elle est noire, rousse; les yeux, toujours 
un peu relevés des coins, sont noirs, gris, quelquefois verts; 
le nez, sur une large base, est court et droit, parfois écra-
sé; les lèvres sont presque toujours grosses et renversées en 
dehors; les dents, moyennes, sont généralement très-saines 
et d'une blancheur d'ivoire; le front est droit, moyen, bombé; 
les bosses sourcilières peu prononcées, la dépression séparant 
le nez de la glabelle est peu profonde, les sourcils arqués, sou-
vent peu fournis; la bouche grande, le menton massif, les 
pommettes saillantes, l'ensemble de la face anguleuse; les 
oreilles grandes ou moyennes et généralement saillantes. Le 
corps est peu vigoureux, faiblement charpenté, les pieds et les 
mains sont petits. Les attaches sont assez fines, le mollet peu 
développé, la taille souple, le torse carré, les jambes recourbées 
à force de monter à cheval. 

L'Usbeg du Ferghanah n'a ni la grande bouche, ni les grosses 
lèvres renversées en dehors, ni le front bas et bombé, ni la face 
anguleuse de l'Usbeg Manguit des environs de Samarkand et 
de Bokhara. Il est certain que, lors de son arrivée dans le 
Ferghanah il y a rencontré de nombreuses populations éra-
niennes qui, empêchées par les montagnes de se retirer plus 
loin, se sont constamment mélangées avec lui et qui ont altéré 
profondément son type primitif. Dans peu de temps d'ailleurs, 
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le pouvoir russe s'établissant, tous les Usbegs du Ferghanah 
seront devenus Sartes. Je donnerai tout-à-1'heure une descrip-
tion des mœurs et des usages des Tourouks; je ne crois donc 
pas nécessaire d'en donner pour les Usbegs,, les deux peuples 
ayant à peu de choses près des mœurs semblables. 

3° Les Kara-Kalpaks sont également une tribu usbeg, ils 
sont sédentaires et agriculteurs et ils habitent la rive gauche du 
Syr Daria, dans la première zone, à l'est de la route postale 
qui conduit de Khokand àTouss. C'est une peuplade pacifique, 
douce et laborieuse, qui tire son nom des couvre-chefs' noirs 
qu'elle porte dans d'autres parties du Turkestan. Les Kara-
Kalpaks ont des dispositions à l'embonpoint. 

4° LesTourouks, Tiourouks ou Tourks sont, dit-on, le résul-
tat d'un mélange d'Uzbegs avec des Kara-Kirghises; fort peu 
nombreux et d'un type fort laid, ils habitent quelques villages 
entre Oschet Marghellâne et entre Osch et Andidjàne. Ils pré-
tendent qu'ils viennent de la Perse méridionale ; j'ai rencontré 
des Russes instruits au dire desquels les Touroucs seraient 
un mélange de Sartes et de Bohémiens. Il est possible que 
le sang bohémien-mazang y soit pour quelque chose; mais, 
en examinant leur type attentivement, il est facile de se 
convaincre qu'ils se rapprochent beaucoup du type usbeg pur. 
Peut-être voyons-nous là les descendants des Tou-kiou ou 
Tourks? 

Leurs mœurs et leurs croyances sont les mêmes que ceux des 
Sartes. Ce sont de fervents musulmans. En hiver ils habitent 
des villages, en été la plus grande partie émigré dans les monta-
gnes pour y faire paître leurs bestiaux ; ils sont cependant plutôt 
agriculteurs que pasteurs, tandis que les Usbegs mi-nomades 
sont souvent plutôt pasteurs et éleveurs de bestiaux qu'agricul-
teurs. Les Tiourouks sèment du blé, du djougarra fsorgo , etc., 
et ils élèvent beaucoup de moutons. Chez eux on achète la fian-
cée à ses parents, Les Batchas dansent aux noces. La femme 
garde trois jours le lit après ses couches; quand un enfant naît, 
les parents donnent de l'argent aux jeunes mariés; les parents 
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choisissent le nom et le mollah le donne devant une réunion 
de la famille. La circoncision a lieu à l'âge de 6, 7 ou 8 ans. 
En cas de maladie, on consulte un médecin ou le moullah. Le 
mort est enseveli dans un linceul, le jour de son décès -, il n'y a 
pas de cercueil, on emporte le mort au cimetière sur une 
espèce de brancard ou dans une charrette. On le pose dans la 
terre, la tète vers l'occident, le moullah récite des prières. La 
tombe a une longueur de 2 m. i5, une largeur de 0,90 cent. 
et une profondeur de 1 m. 45. La mort est généralement oc-
casionnée par des tumeurs dont le développement dure quel-
quefois deux ans. On rencontre cependant des vieillards 
de 90 ans. Après l'enterrement, on donne un festin et, après un 
an , la femme a le droit de se remarier. L'autorité des 
anciens est très-respectée par les Tourouks. En général, les 
Tourouks sont assez hospitaliers, mais l'hôte n'est point 
sacré pour eux, au besoin, ils le livrent à ses ennemis. Ils se 
marient entre eux; ainsi qu'avec les Kirghises Kiptchaks et 
les Sartes. Ils peuvent avoir deux, trois, jusqu'à quatre fem-
mes, généralement cependant ils n'en n'ont qu'une seule. Ils 
font trois repas par jour; ils brûlent de l'huile de lin, boivent 
de l'opium et prennent de la nacha et du tabac. Ils se ser-
vent de chevaux et de charrette comme moyens de locomo-
tion. 

5° Les Kachghariens, venus de la Kachgharie, au temps de la 
domination chinoise et plus tard, quand les lieutenants de 
Yakoub Beg se mirent à pressurer le peuple pour s'enrichir, 
occupent quelques grands villages dans les environs d'Osch. 
Les Kachghariens sont une peuplade mélangée d'Usbegs et 
d'autres tribus turco-tatarcs, de Kirghises, de Kalmouques, 
de Doungânes, etc., avec une forte partie de sang éranien. 
Le type diffère selon leur origine ; chez ceux de Yarkend et de 
Kachghar, on voit que c'est le type usbeg qui prédomine, à 
Kourla, et plus à l'est, les éléments kalmouques et doungânes ont 
exercé leur influence. Quant au caractère, le Kachgharien 
possède les rares qualités et tous les défauts de l'Usbeg; il est 
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peut-être encore plus dissimulé et plus cruel, suite d'un long 
esclavage. 

Le Kachgharien est d'une taille au-dessus de la moyenne, 
d'un embonpoint presque nul ; sa peau est bronzée, les parties 
couvertes ont toujours une espèce de vernis olivâtre; elle est 
très-peu velue, presque glabre ; les cheveux sont châtains, noirs, 
roux; ils sont ondes, lisses; la barbe est abondante, elle est 
brune (assez rarement noire); les yeux sont très-peu relevés 
des coins, ils sont bruns; le nez est-grand, large, long et fort; 
les lèvres sont moyennes, un peu renversées ; les dents sont 
moyennes et très-blanches ; le front est bas, large et fuyant; 
les bosses sourcilières sont assez bien prononcées ; les sourcils 
sont arqués et fournis ; la bouche est grande ; le menton est 
carré, l'ensemble de la face est anguleuse; les oreilles sont 
moyennes et peu saillantes. Le corps est assez vigoureux, 
fortement charpenté ; les mains et les pieds sont lourds et 
épatés ; les attaches sont fortes, le mollet est nerveux, les 
jambes sont grêles (ce sont de mauvais piétons et, comme 
cavaliers, inférieurs aux Kirghises et aux Kalmouques), la 
taille est carrée, le cou est grêle et allongé. Les ophthalmies 
et les maladies de la peau sont fréquentes à cause de la pous-
sière argileuse et ciliceuse. On rencontre des goitreux à Kach-
ghar, à Yarkend, à Khoten et à Aksou (jamais à Koutcha 
ni à Kourla.) 

6° Les Kara-Kirghises avec une tribu nombreuse et remuante, 
appelée les Kirghises-Kiptchaks, occupent les cinquième et 
sixième zone, en partie la quatrième. En été, ils errent dans 
la vallée de l'Alaï et même sur le Pamir septentrional, der-
rière la chaîne trans-alaïenne. Dans les districts d'Osch et 
d'Andidjâne, ils constituent la majeure partie de la popula-
tion. Les Kirghises mènent une vie de nomades et de pasteurs, 
quelques-uns cependant sont devenus sédentaires et agricul-
teurs. Entre Outch-Kourgâne et Naoukat, on rencontre des 
villages Kirghises tels que Karmâne, Koukdjar, Bel et autres; 
au nord, les villages d'Aktam et Mailli sont occupés par eux. 
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Ils sont musulmans, mais ils ont conservé un grand nombre 
d'usages, empruntes au chamanisme. Leur caractère est fa-
rouche ombrageux et difficile à dompter. 

Le Kara-Kirghise est d'une taille moyenne, le front est bas, 
large, un peu bombé; les bosses sourcilières sont très-peu pro-
noncées; la dépression séparant le nez de la glabelle peu pro-
fonde; les sourcils peu arqués et peu fournis; les yeux relevés 
des coins, la distance intéro-orbitaire est grande; les pommet-
tes sont très-saillantes et la face très-anguleuse; la bouche 
grande, les lèvres moyennes, les dents grandes et saines, la 
mâchoire inférieure quelquefois proéminente ; les oreilles 
grandes et saillantes, les cheveux lisses et noirs, la barbe très-
peu fournie et raide. Le cou n'est pas fort, la structure du corps 
osseuse, les extrémités moyennes, les mains calleuses, la peau 
glabre, très-foncée, les parties couvertes également foncées; les 
membres grêles, l'embonpoint moyen. Ce sont d'excellents ca-
valiers, aptes à supporter les plus grandes fatigues. Je pense 
que les Kara-Kirghises et les Kirghises-Kaïzaks formaient autre-
fois un seul et même peuple '; leurs mœurs, leurs usages et môme 
leurs superstitions sont encore aujourd'hui les mêmes. Quant 
au type, il est tout naturel que celui des Kaisaks soit beau-
coup plus varié que celui des Kara-Kirghises. Les premiers 
se sont mélangés avec une multitude de peuples et leur type a 
dû s'en ressentir. Cependant on rencontre des contrées dans le 

i. C'était pour la première fois, écrit Fedschenko, que je me trouvais en face de \é. i -
tables Kirghises, c'est-à-dire d'individus nomades de cette race, qui s'appellent eux-
mêmes Kirghises (au contraire de ceux qu'on nomme Kazaks, comme on désigne sou-
vent nos Kirghises et même Kirghises-Kaïzaks, comme on le voit dans certains livres). 

Je n'ai point remarqué de différence essentielle dans le physique des 
uns et des autres; peut-être ceux qui étaient venus avec nous de Tachkend avaient-ils 
les traits un peu plus grossiers. Mais la différence s'accentuait visiblement si vous com-
pariez les Kirghises avec nos Cosaques et avec lesTadjiks delà ville ou de la campagne. 
Le dialecte des uns et des autres était peu dissemblable et ils se comprenaient tous ad-
mirablement bien Les Kirghises prononçaient les mots en modifiant le son, ainsi ils 
disaient par exemple : bast pour bach (tête, tass pour tach (pierre ou 4 verstes). — 
(Voir Voyagj dans le Turkestan, A. P. Fedschenko. Le Khokand, trad. franc, par G. du 
Laurens.) 
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Turkestan, surtout dans le Sémiretché, où les deux types se 
ressemblent beaucoup. Les Kaïsaks sont les nomades de la 
steppe, les Kara-Kirghises, ceux des montagnes. Le type a été 
modifié dans certains détails à la suite des influences locales. 
La plus grande différence réside dans la coloration de la peau, 
des parties nues; celle des Kara-Kirghises est beaucoup plus 
foncée que celle des Kaïsaks. 

70 Les Kirghises-Kaïsaks. On rencontre aussi quelques no-
mades de cette tribu sur les bords du Syr Daria ; nous aurons 
l'occasion de revenir sur cette peuplade dans notre chapitre 
sur Kouldja et surtout dans la partie de notre travail qui trai-
tera de la Sibérie occidentale, véritable patrie des Kaïsaks. 

8° Les Tadjiks. On rencontre trois espèces de Tadjiks dans 
le Turkestan, des Eraniens autochthones, des colons persans 
et des descendants d'esclaves persans. La différence physique 
est assez grande entre ces trois groupes. Parmi les derniers, il 
n'y a point de blonds aux yeux bleus; chez les colons per-
sans, il y en a fort peu, les bruns forment la grande ma-
jorité; enfin, parmi les Eraniens autochthones, les blonds sont 
fréquents et les châtains sont presque plus nombreux que les 
bruns. Dans le Eerghanah, il y a des Eraniens autochthones et 
des descendants de colons persans. Les premiers, les proches 
parents des Karateghinois et des Galtchas, occupent la partie 
méridionale du pays, la zone tempérée, depuis Isfarah, en re-
montant la vallée du Woroukh ', â Test, jusqu'à Outch-Kour-

1. En leur qualité de tadjiks, les indigènes parlent le tadjik qui diffère peu de 
l'idiome persan. Leur langage présente les mêmes particularités que l'on connaît dans 
celui des Galtchas de la vallée supérieure du Zérafchâne ; je ne sais pas même si ces 
deux populations ne se comprendraient pas ' . Physiquement ils ressemblent beaucoup 
aux Galtchas : ils ont la tête peu volumineuse, la taille élevée, les traits régulieis 
offrant le type ar ien; leurs cheveux, qu'ils poi tent longs 2, leur barbe et leurs yeux sont 
noirs et leur constitution est, en général, très-robuste. — (Voyage dans le Turkestan, 
par A. P. Fedschenko. Le*Khokand, trad. française par G. du Laurens.) 

1. Ils se comprennent même parfaitement. 
2. C'est une particularité des plus intéressantes que Je n'ai jamais pu remarquer nulle part 

durant mon voyage dans le Kohistan et dans le Ferghanah. Les Galtchas ne se coupent point les 
cheveux absolument ras, mais ils sont loin d'en porter de longs. 



6 8 LE FERGHANAH 

gâne et même Naoukat où la moitié de la population est 
blonde. Les seconds se rencontrent au nord autour de Kassâne 
et autour de Touss. On trouve également des Tadjiks 
descendants des colons persans dans les villes, telles que 
Khokand, Richtâne, Marghellàne, Scharikhana et Osch. Le 
type le plus pur se rencontre dans les petits villages entre 
Wadil et Outch-Kourgâne, à Kaptarkhana, à Laougâne et à 
Aïrvas. J'appellerai ces Tadjiks les Tadjiks des montagnes, 
pour les distinguer des descendants des colons persans que 
j'appellerai les Tadjiks de la plaine. Cette distinction n'a rien 
d'absolu. Quant aux Tadjiks habitant les montagnes qui sé-
parent la vallée de l'Angrène du Ferghanah, dans les villages 
de Pangas, Babadarkhâne et Schaïdâne, je n'ai pas pu en 
mensurer et jusqu'à preuve du contraire, je les classe au 
nombre des Tadjiks de la plaine. On rencontre aussi des 
Tadjiks dans un petit village appelé Tadjik Kichlak, à quelques 
kilomètres au nord-ouest d'Andidjâne; et, des familles d'ori-
gine karateghinoise dans les villages usbegs entre Khokand et 
Marghellàne ainsi à Kara-Djidda, à Kara-Tubé, etc.). Les 
Tadjiks des montagnes sont beaucoup plus brachicéphales 
que ceux de la plaine. Leur type se rapproche trop de celui 
des Karateghinois et des Galtchas pour que j'en donne une 
description. Il est certain cependant que le mélange avec les 
Usbegs, mélange qui a été bien plus fréquent chez les Tadjiks 
de la plaine que chez ceux de la montagne, a dû altérer la 
pureté du type éranien. Cette altération constitue donc une 
différence entre le type tadjik du Ferghanah et entre celui du 
Karateghine et du Kohistan, où les mélanges n'existent, pour 
ainsi dire, point du tout, comme j'avais l'occasion de le dire 
dans le chapitre précédent. Chez les Tadjiks de Kaouvâne, 
Kara-Djidda, Kara-Tubé, etc., on rencontre quelquefois des 
pommettes assez saillantes et peu de villosité sur le corps. 
Le type éranien le plus pur que j'aie rencontré se trouve à 
Kaptarkhana, petit village à quelques kilomètres de Wadil. 

A Wadil, j'ai pu mensurer une dizaine de Tadjiks venus des 
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frontières du Hissar et du Darvaz. Ils sont beaucoup moins 
brachicéphales que les Tadjiks des montagnes et on ne ren-
contre aucun blond dans leurs villes, mais il y en a, disent-
ils, dans les vallées élevées du Pamir. A la fin de ce chapitre, 
quand je ferai le récit de mon voyage , j'entretiendrai mes 
lecteurs de leurs mœurs et de tous les renseignements 
que j'ai pu recueillir sur le pays qu'ils habitent. Leur type 
diffère assez sensiblement de celui des Tadjiks des monta-
gnes et se rapproche beaucoup de celui des Tadjiks de la plaine. 
Quand j'ai vu les Tadjiks de Kassâne, ils m'ont rappelé ceux 
du Hissar; le mélange avec les Uzbegsa été évidemment beau-
coup plus puissant et plus suivi chez eux. 

Je pense que les régions de l'Asie centrale sur le plateau du 
Pamir, occupées aujourd'hui par quelques tribus Kara-Kir-
ghises, étaient autrefois inhabitées. Les Galtchas et Karate-
ghinois, ainsi que les Tadjiks montagnards du Khokand, re-
présentent le reste de la population aborigène des versants 
occidentaux du Pamir. Ils ont occupé depuis la plus haute 
antiquité, en partie du moins, les régions alpestres du Ko-
histan, du Ferghanah et du Karateghine, seules aptes à la 
culture du sol. Il faut compter parmi les aborigènes encore 
les habitants du district de Sarykol, les habitants des hautes 
vallées du Wakhan, du Schignan, du Darvâs et du Badak-
chau, au-dessus de Kavaline, de Koulab et de Moumina-
bad. Refoulés par des migrations successives et nombreuses 
des peuplades turco - mongoles, sorties de l'Asie intérieure, 
les Eraniens de la Bactriane, de la Trans-Oxiane et de la 
Sogdiane se sont retirés dans les vallées élevées et presque 
inaccessibles du Pamir occidental. Comme toujours en pareil 
cas, une partie des fuyards a franchi les chaînes de montagnes 
et est descendue sur les versants opposés jusqu'à une hauteur 
favorable à ses occupations agricoles. Là, les Eraniens se sont 
conservés presque purs, comme à Oura-Tubé (au nord du Ko-
histan) et dans les villages voisins ou comme à Kaptarkhana, à 
Laougâne et à Outch Kourgàne dans le Ferghanah ; où ils se 
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sont mélangés en faisant prévaloir le sang tadjik, comme à 
Schakhimardàne, à Wadil et à Naoukat. Nous voyons donc 
d'un côté, au nord du Kohistan, une grande colonie tadjique à 
Oura-Tubé et dans les environs, et une bande de colonies 
tadjiques au nord du Karateghine, depuis Sokh jusqu'à l'est 
d'Outch-Kourgâne. Encore aujourd'hui il y a des familles 
karateghinoises qui viennent dans le Ferghanah et qui s'éta-
blissent dans un village usbeg. Ils conservent encore long-
temps leur type éranien. J'ai vu de mes yeux un exemple 
pareil à Kara-Djidda d'une famille karateghinoisc qui s'y 
était fixée depuis quatre générations sans se mélanger avec 
les Usbegs. Les Tadjiks du Ferghanah en conviennent d'ail-
leurs eux-mêmes, ils reconnaissent que les habitants du Ka-
rateghine sont leurs proches congénères. 'Voir la carte ethno-
graphique du Ferghanah et de l'Asie centrale.) 

9° Les Bohémiens. On distingue des Bohémiens Louli et des 
Bohémiens Mazangs. Les derniers sont devenus sédentaires, 
tandis que les premiers mènent une vie errante comme leurs 
frères d'Europe. Les deux tribus diffèrent assez l'une de l'au-
tre; je pense d'ailleurs que les Mazangs, devenus presque Mu-
sulmans, se sont mélangés avec les Sartes. Ils sont beaucoup 
moins foncés que les Bohémiens de l'Europe, tandis que les 
Louli sont aussi foncés, sinon plus, et d'une taille superbe, bien 
au-dessus de la moyenne. 

Le Bohémien Mazang a le front haut, un peu fuyant, les 
bosses sourcilières prononcées, la dépression, séparant le nez 
de la glabelle, profonde; les sourcils arqués et fournis-, la 
bouche petite, les yeux droits, la face ovale, les lèvres fines, 
les dents petites et saines, les cheveux ondes, noirs et châ-
tains; la barbe abondante et noire ; la couleur de la peau 
est blanche avec un reflet jaunâtre; les yeux bruns ou gris; 
le nez long, arqué et effilé ; le cou faible; l'embonpoint 
moyen; la taille au-dessus de la moyenne; les membres pro-
portionnés; les oreilles moyennes et aplaties. Les Mazangs 
sont un fort beau type, ils se distinguent même avantageuse-
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ment des Tadjiks par une plus grande finesse et élégance dans 
la structure générale du corps. 

Le Loulia le front haut, large, un peu bombé; les bosses 
sourcilières très-prononcées ; la dépression profonde; les sour-
cils très-fournis, arqués et souvent croisés; les yeux droits, d'un 
noir de jais; la bouche moyenne; les lèvres un peu grosses et 
sensuelles; les dents moyennes et très-blanches; la face ovale; 
le menton fort; les oreilles moyennes et peu saillantes; les che-
veux ondes ou frisés, noirs; la barbe très-abondante et d'un 
noir d'ébène; la peau très-velue, olivâtre; le cou fort; le corps 
très-vigoureux; les membres forts; les extrémités moyennes; la 
taille très-élevée. Ceux que j'ai vus à Marghellàne m'ont fait 
l'effet de véritables athlètes. Les Louli émigrent, dressent de 
petites tentes entoile blanche et s'occupent des travaux de van-
nerie, de rétamage, etc., absolument comme leurs frères de 
l'Europe. Parmi les femmes, on rencontre quelquefois de fort 
beaux types. 

Outre ces neuf peuplades, on rencontre encore dans le 
Ferghanah, dans les grands centres, des Hébreux, des Afghans, 
des Persans, des Hindous, des Tatars et des Russes (les Hé-
breux sont même assez nombreux). Dans un seul village, entre 
Andidjàne et Namangâne, j'ai vu des Kouramas, mélange de 
Sartes et de Kirghises, peuplade physiquement dégénérée, 
dont nous parlerons avec plus de détails dans notre cha-
pitre sur Tachkend. Ils forment la majeure partie de la po-
pulalion du district de Kourama, au centre duquel est situé 
Tachkend. 

A la fin de juin 1877, je quittai Tachkend pour me rendre 
dans le Ferghanah. Le Gouverneur général avait consenti à ce 
que je visitasse la vallée de l'Alaï et le plateau du Pamir, ac-
compagné d'une escorte et d'un savant russe. Ce savant, 
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M. Wilkens, naturaliste distingué, qui venait de faire avec 
M. Kouropatkine un voyage en Kachgharie, était un jeune 
homme de savoir et de bonne compagnie. J'avais consenti à ce 
que deux maîtres du gymnase (lisez collège) de Tachkend se 
joignissent à nous, pour nous rendre des services dans la li-
mite de leurs moyens pendant la route. L'un devait dessiner 
les paysages et les monuments et faire des mensurations 
anthropologiques en mon absence, l'autre devait se borner à 
faire des observations thermométriques et barométriques et 
prendre des notices ethnographiques sur les populations que 
nous rencontrions. M. Millier, jeune Suisse, natif de Lyon, 
m'a été, pendant tout le temps de mon voyage, d'une grande 
utilité; il s'était vite fait aux travaux de mensurations et il m'a 
dessiné un grand nombre de croquis; c'était un compagnon de 
route sûr et dévoué. M. W., jeune Allemand, devenu russe, 
s'est montré, dès le premier jour, peu apte au genre de 
travaux que je lui confiais. Force m'a été de me séparer 
de lui, après quelques jours de voyage. Le général KauiT-
mann avait également consenti à ce que le meilleur pho-
tographe de Tachkend composât sous ma direction un album 
de types anthropologiques et de vues du Ferghanah. Nous de-
vions prendre soixante types de face et de profil, nus jusqu'à 
la ceinture, un mètre articulé en regard, et quarante vues du 
pays '. Ce photographe, M. K., Polonais d'origine, parfait ga-
lant homme du reste, opérait fort bien en-chambre, mais ne se 
rendait aucun compte de ce que c'est que la photographie en 
voyage. 11 avait besoin d'un attirail immense et d'une installa-
tion complète, à chaque endroit où il devait prendre, soit des 
types, soit des vues. Les types ont été pris tant bien que mal, 
mais seulement un petit nombre de vues à cause du mauvais 
état de santé du photographe. Nous quittâmes Tachkend en 

i. L'album se trouve dans ce moment à l'Exposition universelle; l'album des types 
à l'exposition anthropologique, et l'album des vues à l'exposition des missions scienti-
fiques. 



LE FERGHANAH j3 

deux groupes, Madame de Ujfalvy, MM. Mûller et W. et moi 
en deux voitures ; M. Wilkens et le photographe devaient 
nous rejoindre à Marghellàne. 

Je ne parle pas de notre séjour à Khodjend, dont la descrip-
tion doit entrer dans mon chapitre sur Tachkend; nous fran-
chîmes la frontière de l'ancien Khanat de Khokand entre Kos-
takos et Karatchoum. Nous fûmes tout d'abord fortement 
désillusionnés,, car le pays, depuis Karatchoum jusqu'à Patar, 
présente un désert pierreux et malheureusement très-pous-
siéreux. Pour toute végétation, on y voit du yan-tag (Alhagi 
camcllorum, kirghisomm). Nous côtoyâmes les rives mornes et 
désertes du Syr-Daria et à gauche apparut la forteresse de 
Makhram, avec ses hauts murs crénelés en terre glaise, qui 
avait reçu de fortes avaries par les boulets russes; le village 
du même nom avec des maisons petites et sales, n'offrit rien 
d'attrayant. A partir de Patar, la contrée devint plus suppor-
table. Des champs, des vergers apparurent à nos regards, en-
tre-coupés encore par des collines de sables mouvants qui 
paraissaient se déplacer à vue d'œil. La chaussée était horri-
ble. L'art de notre Automédon consistait à éviter les grands 
trous dans lesquels, sans ses soins, nous aurions certainement 
versé. Les ponts étaient en fort mauvais état, les canaux d'irri-
gation à sec, le pays nous faisait l'effet d'une contrée saccagée 
et abandonnée. Nous arrivâmes à Bich-Arik, grande bourgade 
usbegue, avec un bazar important. 

Nous nous reposâmes un instant à la station de poste, la 
chaleur était accablante, mais les mouches étaient en si grand 
nombre, que nous dûmes continuer notre chemin, non sans 
avoir rencontré une dame russe, habillée en homme, montée à 
califourchon sur un cheval de triste apparence et suivie d'un 
cosaque. Le chef de poste nous dit que c'était la femme, ou du 
moins la dame (en Asie centrale, on n'est pas très-regardant 
sur ce chapitre) , de l'officier chargé de la triangulation du 
pays. 

Avant d'arriver à Tchoutchaï, la contrée change soudain 
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d'aspect; nous traversons un pays très-bien cultivé, la route est 
bordée d'arbres (eleagnus hortettsis) et à droite et, à gauche, nous 
apercevons des maisons sartes au milieu de jardins et de ver-
gers. Avant d'arriver à la porte d'entrée de Khokand, on passe 
devant une espèce d'arc de triomphe en bois sculpté et peint, 
d'un goût fort douteux. Les murs de la Aille sont très-épais et 
en fort mauvais état, la rue que nous suivons est large, assez 
propre et très-animée, trois choses qui nous frappent, car dans 
le Turkestan elles sont très-rares, surtout réunies. La route 
est bordée de boutiques où on vend des fruits et d'autres co-
mestibles. Des habitants, vieillards, jeunes gens, enfants, fem-
mes se pressent dans les rues, d'autres fument leur tchilim sur 
la porte de leur demeure ou sur la plate-forme d'un café. Des 
arba chargées de marchandises nous croisent, et des carava-
nes de chameaux vont dans toutes les directions et rendent par-
fois la circulation difficile. Nous passons sur une grande place; 
dans le demi-jour parait le château de l'ancien Khan, nous tra-
versons un petit bazar et nous arrivons enfin à la station de 
poste, située sur le bord de la rivière. Les chambres des voya-
geurs se trouvent au premier, il y a une véranda afin de pou-
voir coucher en plein air pendant les grandes chaleurs. Nous 
préférons passer la nuit dans notre voiture. Le lendemain je 
fis une visite au commandant de la place, le colonel L. Il me 
reçut froidement ; quand il apprit que le général Kauffmann 
m'avait autorisé de dire que je venais de sa part, il fut d'une 
prévenance qui contrasta fort avec l'accueil qu'il m'avait fait 
tout d'abord. Tout étranger qui voyage dans le Turkestan 
passe, à première vue, pour un commerçant quelconque qui 
vient chercher fortune dans le pays, et un commerçant, hélas! 
c'est fort peu de chose, en Asie centrale. Je dois dire d'ail-
leurs que, pendant toute la durée de mon voyage, je n'ai ren-
contré que deux fonctionnaires russes occupant une position 
tant soit peu importante, qui laissaient à désirer au point de vue 
de l'accueil qu'ils me firent, les cent et quelques autres aux-
quels j'eus à faire, m'ont toujours reçu avec une franche cor-
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dialité. J'interrogeai le commandant au sujet de la ville, de ses 
habitants, de son commerce, etc., et le colonel m'offrit un cosa-
que qui devait nous servir de guide pendant notre séjour à Kho-
kand. 

Khokand m'a paru la ville la plus intéressante de l'Asie 
centrale ; sans pouvoir offrir au voyageur les splendeurs archéo-
logiques de Samarkand ni les avantages commerciaux de 
Tachkend, l'ancienne capitale de Khoudaïar présente un inté-
rêt tout particulier, tout à fait local. La vie dans les larges rues 
est d'une animation inaccoutumée pour une cité musulmane, 
les medressées et les mosquées sont d'une construction fraîche 
et agréable, les places sont nombreuses et vastes, le bazar est 
le plus grand, le plus animé et le plus propre de tous ceux que 
j'avais vus jusqu'à présent; le château, enfin, est le plus 
beau monument moderne en Asie centrale. 11 est situé "au 
centre de la ville, non loin de la rivière, sur une immense place. 
Le bâtiment principal auquel on arrive au moyen d'une rampe 
en bois, est d'une construction imposante, couvert de briques 
émaillées et d'inscriptions diverses. Il est entouré de hauts 
murs, bordés de fossés, et représente une position formidable 
au centre de la ville. Les cours sont spacieuses, entourées de 
galeries ouvertes. Les colonnes sont en bois peint avec de 
gracieux chapiteaux (avec des niches en encorbellement). Les 
peintures sur bois du plafond sont d'une finesse extrême, elles 
constituent la partie artistique du palais, la seule d'ailleurs, 
car les briques émaillées perdent à être vues de près. Ni l'é-
clat de l'émail, ni le grain de la pâte ne peuvent être com-
parés aux anciens émaux de Samarkand. Nous visitons le 
cabinet de travail du Khan, sa salle de réception avec de 
remarquables peintures sur bois au plafond, le labyrinthe ap-
pelé ainsi à cause du grand nombre de pièces , dans une autre 
aile du château, le pavillon des femmes (Khoudaïar en avait 
3,ooo !), le jardin derrière le château avec des allées formées de 
vignes plus que séculaires, un petit corps de bâtiment badi-
geonné en rose où on logeait les étrangers. On nous montre 
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l'endroit où le Khan faisait pendre les coupables ou ceux qui 
avaient le malheur de lui déplaire, un autre où il les faisait dé-
capiter : cela dépendait de son caprice. Le château est garni de 
nombreux canons sartes et russes, ces derniers se chargeant par 
la culasse. Les canons sartes sont quelquefois très-grands, ornés 
de dessins et d'inscriptions. Les Khokandais avaient même des 
canons se chargeant par la culasse, ils ont eu soin de faire 
disparaître la fermeture avant de les abandonner aux Russes. 
Le château est habité par la garnison et les officiers russes. 
Des mortiers sont braqués sur le bazar central, sur la demeure 
du chef du district et sur celle du juge de paix. « Il suffit d'un 
signal donné par une fusée pour réduire, en quelques minutes, 
une grande partie de la ville en cendres », me disait mon cicérone, 
le capitaine S., un aimable officier d'artillerie. Le château était 
autrefois une position formidable, aujourd'hui il possède un 
côté vulnérable. Un des gros murs d'enceinte a disparu, le 
général SkobelefI l'a fait sauter à l'aide de la dynamite, 
au grand étonnement et à la grande stupeur des indigènes 
qui n'avaient jamais vu un pareil spectacle. La ville était 
autrefois entourée de marécages et de joncs, habités par des 
porcs, d'où le nom hok-kand, ville des porcs. Elle existe depuis 
cent cinquante ans à peine. Namangâne est plus ancien que 
Khokand. Marghellâne, Andidjâne et Osch, disent les habitants, 
ont été construites du temps d'Alexandre. Grâce à l'ingénieuse 
idée des quatre mortiers braqués sur la ville, il n'y a pas 
d'accident à craindre, les Russes vivent en toute sécurité au 
milieu des indigènes. C'est peut-être la seule ville de l'Asie 
centrale où on voit ce commerce intime entre les Russes et les 
Sartes. 

Le commerce de Khokand est très-considérable et nous 
allons examiner rapidement les produits les plus remarquables. 
Nous ne parlerons que des objets fabriqués à Khokand même, 
la description des velours, soies, etc., de Bokhara et de Sa-
markand trouvera sa place en temps et lieu. Les bijoutiers 
de Khokand sont très-habiles ; ils font des boucles d'oreilles 
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en argent ornées d'imitation de pierres fines, présentant des 
modèles qui ne manquent point de cachet. Les bracelets en 
argent massif sont ouverts comme ceux du moyen âge ; les 
colliers en or, les cachets en argent rivalisent avec ceux que 
j'avais vus à Samarkand. Les bijoux anciens sont encore plus 
remarquables, les formes sont plus originales, les pierres sont 
quelquefois fines, ils prouvent que l'art de l'orfèvrerie a dû 
autrefois fleurir en Asie centrale. Les baguettes, fouets, orne-
ments de sabres, harnais, amulettes en turquoises cloisonnées, 
tous anciens, viennent à l'appui de ce que je viens de dire. Les 
bijoutiers disposent sur un fond en argent de petites cloisons, 
ils y insertissent des turquoises et ils les polissent après. De 
cette façon ils arrivent à faire des travaux d'une richesse et 
d'un éclat incomparable. Les cuivres de Khokand peuvent 
également lutter avec ceux de Karchi. Les aiguières modernes 
sont repoussées avec art et avec goût, et les aiguières anciennes 
présentent souvent de beaux niellés, des formes d'un galbe 
parfait et des ciselures d'une grande finesse. La galerie des 
ouvriers au bazar qui s'occupent de ce genre de travaux est 
très-curieuse à visiter. Les broderies sur cuir, sur drap et sur 
soie, faites à la main par des hommes, méritent également 
d'attirer l'attention. Les dessins sont agréables, les couleurs 
les plus éclatantes se marient avec un goût remarquable et le 
travail est fait avec une régularité étonnante. Nous avons aussi 
remarqué de petites poches en velours, en soie ou en cuir, 
brodées avec goût. Au milieu du bazar se trouve un pont fait en 
maçonnerie, flanqué de quatre tourelles et entouré de cafés, il 
y a encore un autre pont tout couvert comme le précédent, avec 
des boutiques des deux côtés. La qualité de l'eau potable à 
Khokand est mauvaise, dit-on, elle occasionne le goitre. En 
arrivant, nous avions remarqué un grand nombre d'individus 
affectés de cette infirmité. Les troupes russes en ont aussi souf-
fert et le gouvernement s'est décidé à transférer son centre ad-
ministratif à Marghellàne, situé'dans des conditions plus salu-
bres. 
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Le lendemain nous partons tous à cheval, grâce à l'o-
bligeance du capitaine S. qui a bien voulu nous procurer 
des montures et des bêtes de somme ainsi qu'une arba 
jusqu'à Marghellâne. En quittant la ville le matin par un 
soleil radieux, nous voyons que toutes les maisons sont 
construites au milieu de jardins , ce qui donne à la ville 
un aspect charmant qui contraste fort avec les mornes 
rues du Tachkend sarte. Les maisons sont surmontées de 
cheminées, et dans les intérieures on trouve des chaises avec 
dossiers — résultat de l'influence de la civilisation chinoise. 
Après avoir chevauché pendant deux heures sur une route 
poussiéreuse, bordée de jardins et d'habitations, nous arrivons 
à un village habité par des Usbegs, appelé Koch-Tegermâne, 
qui compte trois cents maisons. Les habitants que nous voyons 
et qui nous accueillent parfaitement ont bien le type usbeg. 
Cependant ce type est loin d'être pur, on voit qu'il a dû se 
modifier par suite d'un mélange avec des Sartes. Avant d'ar-
river à Koch-Tegermâne, la route qui conduit de Khokand à 
Marghellâne se divise, un embranchement suit les villages et 
jardins, l'autre traverse un petit désert. Ce dernier embran-
chement est plus court et notre guide nous le fit prendre. 
La contrée est d'abord herbeuse. Dans une petite hutte en 
branchage, un vieillard vend de Vaïrane. Peu de temps après, 
le pays devient plus désert, des collines de sables mouvants 
alternent avec des herbes brûlées par le soleil, enfin la végéta-
tion disparaît complètement, et on ne voit plus que du sable à 
perte de vue. Ce sable très-fin, très-mauvais pour les yeux en 
temps de vent, est habité par des phalangides, immenses arai-
gnées dont la piqûre est très-douloureuse, et par des kara-
kourtes, petite araignée noire dont la morsure, dit-on, est mor-
telle pour les bêtes et très-dangereuse pour les hommes. Quand 
le garmsal souffle dans cette contrée, le passage doit être ex-
cessivement pénible. 

Vers le soir, nous apercevons un village, caché sous des 
collines de sable. C'est Divanah-Kichlak, l'endroit le plus dé-
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soie du Ferghanah. La localité est à ce point envahie par les 
sables, qu'on peut facilement monter sur les toits des maisons 
sans le secours d'une échelle. Il est certain que le village aura 
disparu d'ici quelque temps. Pendant tout notre trajet, nous 
avons eu le vent dans le dos. Arrivés à Divanah, le vent souf-
flait si fort que nous dûmes entrer dans une maison, car le sa-
ble fin venait s'introduire sans pitié dans nos yeux, notre bou-
che, notre nez, et, malgré la grande chaleur, nous fûmes obligés 
de fermer la porte de la maison pour nous soustraire à cette 
calamité. Divanah est habité par quelques misérables familles 
d'Usbegs que l'appât du lucre retient seul dans cette contrée 
maudite. Le chemin le plus court de Marghellâne à Khokand 
passant par cet endroit, les caravanes suivent généralement 
cette route, et hommes et chameaux viennent se désaltérer a 
Divanah. Nous y fûmes accueillis avec une parfaite hospitalité, 
le vent effroyable et les difficultés du chemin nous firent ou-
blier le primitif de la demeure usbegue qui nous fut offerte pour 
y passer la nuit. 

Le lendemain, nous atteignîmes, après quelques minutes, 
une plaine couverte de hautes herbes disposées en touffes; en-
suite, après quelques kilomètres, l'aspect du pays changea 
complètement ; nous arrivâmes à Kara-Tubé, situé au milieu 
d'une végétation charmante. Nous venions de traverser le dé-
sert d'Alt-Aryk-Koum, le plus affreux de tout le Khokand. A 
Kara-Tubé, nous aperçûmes des peupliers, des saules, des 
platanes et des karagatches, etc., d'une très-belle venue, et des 
arbres fruitiers en grand nombre. L'irrigation était partout 
très-soignée. Les habitants Usbegs et quelques Tadjiks nous 
reçurent très-bien et le Waîasnoï, autrefois ming-bachi, chef 
d'arrondissement, nous lit prier d'accepter une collation qu'il 
avait préparée. Mmc de Ujfalvy alla rendre visite à ses fem-
mes, après quoi nous continuâmes notre route et nous arrivâ-
mes de bonne heure à Marghellâne. La ville est également en-
tourée de hauts murs; elle possède douze portes, mais son 
aspect est triste, les rues sont étroites, sales et tortueuses. 
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Nous nous aperçûmes de suite que la fabrication de la soie 
devait être l'occupation principale du commerce de Mar-
ghellàne. 

Dans toutes les rues, nous vîmes des habitants qui avaient 
disposé leurs métiers le long des murs, et qui s'occupaient 
surtout de la teinture de la soie. Ils avaient tous des mains 
bleu-foncé; nous aperçûmes beaucoup de Juifs aux têtes expres-
sives (dans le nombre). Les tisserands de Marghellàne établissent 
leurs métiers dans les rues étroites et peu fréquentées, le long 
des murs. Us placent d'abord les fils qui constituent la chaîne 
et la teignent, à laide de patrons. Une fois sèches, ils les tissent 
de iaçon à ce que la trame soit recouverte par la chaîne. La 
trame, généralement d'une couleur rouge, donne cependant à 
l'étoile un reflet changeant, irisé, d'un très-bel effet. Ce procédé 
est certainement venu à la suite d'une décadence générale dans 
les arts et dans l'industrie; ce n'est pas un procédé primitif, 
c'est un procédé dégénéré. Dans les dessins des étoffes, ainsi 
que dans tous les modèles de l'industrie du Turkestan, on voit, 
à côté des réminiscences persanes, l'influence manifeste de 
la Chine. Quand on se trouve en présence d'un objet d'art — 
ces objets sont malheureusement fort rares — on constate à 
première vue le mélange de ces deux influences qui se sont 
fait sentir de tout temps, successivement et quelquefois simul-
tanément. On nous montra, en passant, la place où on avait 
pendu Poulad-Khan; le bonnet de fourrure qu'il avait l'habi-
tude de porter figure au Musée ethnographique de Tachkend. 
Nous vîmes aussi quelques demeures de riches habitants, or-
nées de belles peintures sur bois. Les colonnes sveltes et fines, 
avec les chapiteaux à niches en encorbellement, se découpaient 
agréablement au milieu d'une verdure touffue et parfumée. Le 
chef du district, le capitaine B., fils d'un célèbre orientaliste, qui 
vit à Orenbourg, nous reçut d'une façon très-aimable, et, pen-
dant tout notre séjour qui dura une quinzaine, sa complaisance 
à notre égard ne s'est jamais démentie. 11 habite l'ancienne 
maison de Mourad, frère de Khoudaïar, qui est située au milieu 
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d'un parc magnifique. La maison est construite sur un terre-
plein ; elle est en bois, ce qui fait que la chaleur, en été, y est 
insupportable. On y voit quelques fresques de peu de valeur, 
et des sculptures sur bois sans caractère '. 

Nous campâmes sous des tentes dans le jardin, où, malgré 
l'ombrage épais des arbres séculaires, la chaleur atteignit, 
pendant huit jours, le maximum de + 38° à + 400 c. à l'ombre. 

Je présentai, le même jour, mes devoirs au général Abramoff, 
gouverneur du Ferghanah, homme supérieur à tous les points 
de vue, que j'avais déjà eu l'honneur de rencontrer à Samar-
kand. Il se mit obligeamment à notre disposition et nous offrit 
d'aller voir Wadil et la haute vallée du Schakhimardàne, que 
nous connaissions par les beaux croquis que Mmc Fedschenko 
en avait faits. Nous profitâmes de cette invitation, et nous par-
tîmes pour Wadil quelques jours après. 

En partant de Marghellâne, on chevauche plus de deux 
heures avant de quitter les jardins et les vergers qui entou-
rent la ville du côté sud; on passe devant un fort qui suffit 
pour tenir les habitants en respect, et on arrive au nouveau 
Marghellàne que les Russes sont en train de construire, à une 
distance de près de i5 kilomètres de la ville sarte. L'emplace-
ment ne nous a pas paru très-propice, cependant il ne faut pas 
oublier qu'au moyen de l'irrigation, la contrée la moins belle 
se change à vue d'œil, comme si elle avait été touchée par une 
baguette de fée; et, à la place d'une steppe desséchée et brûlante, 
on voit, en peu de temps, un parc verdoyant et ombragé. On 

1. a. Grand salon. — b. Chambre à coucher.— c. Cabinet de travail. — d. Colonnes 
en bois sculpté. 
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n'est pas encore fixé sur le nom qu'on donnera à la nouvelle 
cité, les uns proposent Ferghansk, les autres Novgorod. Sur 
la route de Marghellâne jusqu'à la nouvelle ville, il faut encore 
signaler un beau mausolée qui s'élève sur une hauteur, à main 
gauche, et qui renferme les restes d'une noble famille du Fer-
ghanah. Cette famille exerçait, depuis de longues années, un 
pouvoir presqu'illimité dans une petite cité située sur la route, 
et dont les fortifications m'ont paru particulièrement remar-
quables. Le tombeau ressemble à une mosquée en petit, et à 
côté, sur une longue perche, flotte un lambeau d'un drapeau 
surmonté d'une queue de cheval. Ln suivant le cours du 
Schakhimardàne, on arrive au grand village de Kaouvâne, 
habité par des Tadjiks. Le bazar, formant une longue rue 
comme dans la plus grande partie des villages du Turkestan, 
est couvert de branchages pour protéger contre les ardeurs du 
soleil. Le lendemain, nous arrivons à Wadil. La route de 
Kaouvâne à Wadil traverse une steppe pierreuse; seulement, 
le long du Schakhimardàne, on aperçoit des arbustes et des 
habitations. Wadil est situé sur les deux rives du Schakhimar-
dàne, qui sort à cet endroit d'une vallée étroite, et qui coule 
avec beaucoup d'impétuosité. Ses eaux sont blanches et très-
agréables à boire. La situation de la ville est très-pittoresque; 
quant aux édifices, ils n'ont rien de particulier. La mosquée 
est petite et sans apparence. Derrière la demeure du chef du 
district, il y a une hauteur avec une vue admirable sur la 
vallée du Syr; quand le temps est clair, on aperçoit jusqu'aux 
montagnes, derrière Andidjâne. On y voit également des tom-
beaux; sur les murs de la façade, on peut constater des briques 
couvertes d'arabesques d'un dessin agréable. C'est la verdure 
qui fait le principal ornement de tous ces villages; sans elle, 
les maisons en terre glaise, d'un aspect misérable, feraient 
une triste impression sur le voyageur. De cette même hauteur, 
on aperçoit une bande de villages, à l'est, jusqu'à Outch-Kour-
gâne, situés sur les premiers versants de la montagne; ce sont 
des colonies tadjiques, le type des habitants, nous dit-on, est re-
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marquablement pur. Derrière nous, on voit la vallée du Schak-
mardàne encaissée dans des montagnes élevées, se dressant à 
pic et présentant un caractère rocheux. La différence de tempé-
rature entre Marghellâne et Wadil fut surtout un bienfait pour 
nous; depuis longtemps, pour la première fois, nous entendions 
gronder la voix du tonnerre et un orage bienfaisant versa des 
torrents de pluie sur nos habitations en feutre. A Wadil, j'eus 
la rare bonne fortune de rencontrer des marchands tadjiks, 
venus du Hissar et de plus loin. Je me mis en demeure de les 
mensurer et de leur demander autant de renseignements que 
possible sur leur intéressant pays trop peu connu. Leur type 
ressemble beaucoup plus aux Tadjiks de Samarkand qu'à ceux 
du Karateghine; ils étaient tous bruns, mais ils m'ont affirmé 
qu'il y avait des blonds dans les vallées élevées, limitrophes 
du Pamir, où on ne rencontre plus aucun Usbeg. Voilà les 
renseignements qu'ils ont pu me donner : 

Tous les habitants du Hissar parlent le persan et le turc 
oriental; le pays est gouverné par un Beg qui reconnaît la suze-
raineté de l'Emir de Bokhara. Le Beg actuel s'appelle Ouvaï-
Doullah, il est de race Usbeg manguit '. 

Le peuple se divise en quatre castes, savoir : les agriculteurs 
les marchands, les soldats et les prêtres. Le système d'irrigation 
n'y existe point, la pluie y supplée quand elle tombe. Dans les 
villes, on rencontre des tisserands, des forgerons, des charpen-
tiers, des cordonniers, etc. Les habitants se servent de l'argent 
de Bokhara; trois pièces en fer correspondent à un khokand, 
20 kopeks en argent (80 cent.). Des routes praticables, pour les 
cavaliers et les bêtes de somme seulement, conduisent dans le 
Karateghine, de là en passant par la vallée de l'Alaï, au moyen 
du défilé du Kara-kousouk, à Schakhimardàne et à Wadil; 
d'autres mènent de Koulab à Hissar, à Faïzabad et à Koun-
douz. Ils exportent des cafetans en fourrure appelés Bakhana 
Ils n'ont point <Xarba (charrette), les chemins ne le permet-

1. Tribu Usbègue. 



8 4 I-': FERGHANAH 

tent point. Quant aux usages, voici ce que j'ai pu savoir: 
A la naissance d'un enfant, les parents invitent nombreuse 

compagnie pour fêter cet heureux événement. La femme garde 
le lit pendant dix jours; après quarante jours, le mollah donne 
un nom au nouveau-né. L'enfant est nourri par la mère jus-
qu'à l'âge d'un an; la dentition commence à l'âge de neuf mois. 
La circoncision a lieu à l'âge de trois, cinq, sept, neuf, jusqu'à 
dix ans; chez les riches plus tôt, chez les pauvres plus tard. La 
cérémonie de la circoncision se fait avec beaucoup d'apparat, les 
parents invitent toutes leurs connaissances et donnent un fes-
tin. Les femmes se vendent au prix de 5oo jusqu'à 2,000 kho-
kands (400 à 600 fr.). En cas de maladie, on consulte le mol-
lah ou le médecin. Le mort est enveloppé dans un linge blanc 
et emporté au cimetière sur une civière. On l'enterre à une 
profondeur d'un mètre 20 centimètres. Le mollah, les pa-
rents et les connaissances assistent à l'enterrement. La veuve 
a le droit de se remarier après un an. L'enterrement est suivi 
d'un festin. 

Le père est considéré comme le chef de la famille, son 
autorité est-très grande. La moralité laisse à désirer, on y 
rencontre des batchas, garçons qui dansent dans les cafés ou 
chez les riches. L'hospitalité est grande, et l'hôte est sacré. 
Un homme peut prendre d'une à quatre femmes. Les Tad-
jiks et les Usbegs des villes se marient entre eux. Dans la 
plaine, les Usbegs sont plus nombreux que les Tadjiks; dans 
les montagnes, c'est le contraire. Les vieillards jouissent 
d'une grande considération et d'une grande autorité. Le 
fils aîné hérite de la moitié de la fortune du père, la veuve 
reçoit un huitième, le reste est partagé entre les autres fils 
et filles. L'esclavage est aboli depuis peu; le Beg avait 
beaucoup d'esclaves, mais il leur a donné à tous la liberté, 
sur des ordres venus de Bokhara. 

Les mesures et les poids sont les mêmes que ceux en 
usage à Hissar et à Bokhara; les maisons se construisent 
également de la même façon. Les boissons usuelles sont 
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l'eau, le lait et le koumisse; la nourriture consiste en riz, 
en farine, en viande de mouton, de bœuf, de veau, jamais 
en viande de vache. Ils brûlent de l'huile et des chandelles. 
Us possèdent des chevaux, des ânes, des moutons (qu'ils 
tondent deux fois par an), des bœufs, des vaches, des chiens, 
des chats et des poules. La charrue est la même que celle 
des Galtchas du Kohistan. Ils chiquent et ils fument, rare-
rement de l'opium. Les batchas dansent, les hommes et les 
femmes jamais. On voyage au moyen de chevaux, d'ânes 
ou de chameaux. Ces derniers animaux qui manquent abso-
lument dans le Kohistan et dans le Karateghine y sont 
fréquents. On trouve également des barques et de petits 
bateaux sur les rivières. Les montagnes renferment de l'or, 
rarement du fer, du lapis lazuli (près du village Durume, 
dans le Badakchan, on trouve du lapis lazuli d'une très-
belle qualité). Le pays est exclusivement habité par des 
Tadjiks et par des Usbegs qui sont tous agriculteurs. 

En hiver, il fait très-froid ; pendant trois mois, il y a près 
de 2 mètres et demi de neige. Les hommes que j'ai eu l'oc-
casion de mensurer, étaient de Kavaline, à 200 kilomètres de 
Hissar, de Koulab et de Mouminabad. Us allaient à Khokand 
pour acheter des marchandises au bazar de cette ville. 

Le lendemain, on m'amena une douzaine d'habitants de 
Wadil qui se disent Usbegs, leur type cependant prouve 
d'une façon irrécusable qu'ils sont d'origine tadjique. 

Je fis le même jour une petite excursion à Kaptarhana, à 
quelques kilomètres de Wadil, pour y voir les Tadjiks des 
montagnes. Je n'ai pas besoin d'insister de nouveau sur la 
beauté du type de ces Éraniens-, leurs modestes maisons en 
terre glaise m'ont paru plus propres, beaucoup d'habitants 
étaient dans les champs et je vis des individus occupés à bat-
tre du blé. On couche le blé sur le sol et on installe un ou 
deux chevaux tournant autour d'un pivot fixe. Ces chevaux, 
en marchant et en traînant derrière eux des baguettes de bois 
disposées en claie, battent le blé. Les habitants, peu habitués à 
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voir des étrangers, furent très-intimidés et ceux que j'ai men-
surés montrèrent une grande frayeur. 

Le surlendemain, nous partîmes pour Schakhimardànc. 
Après avoir traversé une série de jardins et de vergers, on arrive 
à un endroit où le sol est jonché de grosses pierres granitiques. 
La vallée est encaissée dans des rochers aux formes fantas-
tiques et aux couleurs les plus variées. Nous passons devant 
un ancien cimetière et près d'une petite cabane qui renferme 
le tombeau d'un saint. Un mollah qui réside là pour garder 
les cendres du saint personnage nous montre sur un grand 
bloc de rocher l'empreinte du pied du saint. Quelques 
mètres plus loin, la vallée se rétrécit soudain, et la route, 
encore carrossable, longe l'abîme au fond duquel le Schakhi-
mardâne se précipite en mugissant. Nous avons quitté un 
pays stérile et inculte pour entrer dans une charmante vallée, 
parsemée de jardins et de prairies. Nous passons devant une 
grande propriété usbègue. C'est pour la première fois que nous 
voyons un domaine de cette étendue et d'un si bel aspect. La 
maison, d'un extérieur agréable, est entourée d'un grand mur 
régulièrement construit; elle est située au milieu d'un magni-
fique jardin. Les platanes, saules et peupliers paraissent d'une 
fort belle venue. Cette demeure est entourée de champs en 
exploitation et de prairies, des canaux d'irrigation longent les 
coteaux. Nous rencontrons de temps en temps des indigènes 
avec des arbas chargées de charbon de bois qu'on fabrique 
dans la montagne. 

A notre main droite, un peu éloignée de la route, se trouve 
une espèce de grotte qui a servi autrefois de lieu de sépulture; 
malgré nos investigations les plus minutieuses, nous n'y dé-
couvrons rien. Nous traversons ensuite le petit village 
d'Okhna, habité par de pauvres Kara-Kirghises, qui font un 
peu d'agriculture, et celui de Langar, dont les habitants sont 
usbegs. A plusieurs reprises, la contrée change d'aspect ; nous 
côtoyons le Schakhimardànc qui coule à nos pieds avec mille 
méandres et nous apercevons au milieu d'une belle prairie qua-
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tre saules séculaires, arbres vénérés par les habitants, à cause de 
leur hauteur et de leur grosseur inaccoutumées. Enfin, Schaki-
mardâne paraît à nos regards, entouré d'immenses montagnes 
couvertes d'une neige éternelle. La ville est située à l'endroit 
ou le Schakimardâne se grossit des flots de l'Aksou. Sur une 
hauteur, dans une situation très-pittoresque, s'élève le fameux 
tombeau d'Ali, flanqué d'un couvent et d'une école musul-
mane. Vu de loin, ce tombeau présente un aspect gracieux; 
on est charmé de voir un édifice à la couleur blanche dont la 
forme agréable se découpe avec élégance sur la montagne. 
11 est vrai que, vu de près, tout cela change, et le voyageur 
se trouve en présence d'une misérable petite construction 
dont l'intérieur est aussi malpropre que l'extérieur est in-
signifiant. En général, les édifices du Turkestan gagnent à 
être vus de loin. La ville est construite en amphithéâtre sur les 
versants des montagnes qui se rapprochent et encaissent com-
plètement la rivière et qui descendent presque à pic. Les 
maisonnettes, heureusement cachées sous la verdure, n'ont 
rien qui les distingue de celles des autres hameaux du 
Turkestan. En revanche, la nature a versé à profusion, sur 
ce petit coin du Ferghanah, ses plus riches trésors et le site 
vaut bien les plus beaux endroits de la Suisse. A nos pieds, 
la rivière sautille pardessus de gros blocs de rocher. D'un 
côté, la vallée de l'Aksou riante et ensoleillée; de l'autre, la 
vallée du Schakimardâne étroite et tortueuse, une véritable 
gorge ; sur les côtés, de hautes montagnes dont les flancs sont 
couverts de prairies et de rochers, avec des cimes neigeuses; 
au fond de ce panorama, des pics blancs superposés, comme 
des géants, dominent le tout. Des chèvres bondissent de roc 
en roc et des aigles, des vautours et des faucons planent 
dans les airs. Accompagné de M. Millier, je résolus de pous-
ser jusqu'au lac Koutban (Koul), situé à quelques dizaines de 
kilomètres de Schakhimardâne, dans la vallée de l'Aksou. Le 
chemin devenu sentier, étroit et difficile, côtoie la rivière qui 
mérite bien son nom, car ses eaux sont d'une blancheur sur-



88 LE FERGHANAH 

prenante. Nous passons devant un aoul Kirghise, situé sur 
une île de la rivière. Ces nomades des montagnes sont ve-
nus dans cette contrée pour y faire paître leurs troupeaux. A 
droite de la route, il y a un trou dans le rocher, le jet qui en 
sort est déjà dune certaine grosseur. Une petite cabane y est 
construite pour abriter les pèlerins, et une pieuse légende 
s'attache à cet endroit. Quand Ali vint à Schakhimardàne, 
il montait un chameau blanc; ayant dit halte dans la val-
lée, on avait laissé paître les bêtes. Le chameau d'Ali s'é-
chappa et remonta la vallée; les hommes envoyés à sa pour-
suite le virent entrer dans une ouverture pratiquée dans le 
rocher. Quand ils s'approchèrent, le chameau avait complè-
tement disparu, mais une eau blanche et limpide s'échappa 
du trou où il était entré. C'est à cause de cela qu'on appela 
la rivière Ak-sou (eau blanche). 

Devant nous, quel étrange spectacle ! une vallée fermée par 
d'immenses blocs de pierre amoncelés, superposés comme 
à dessein; des deux côtés, les blessures que la montagne paraît 
avoir reçues, font l'effet d'être si récentes, qu'on est porté à 
croire que la montagne ne s'est écroulée que d'hier, et qu'à 
chaque instant elle continuera à lancer d'autres blocs dans 
la vallée. Nos montures gravissent péniblement cet obsta-
cle, nous sommes obligés, d'ailleurs, de les conduire par la 
bride avec la plus grande attention, car un faux pas entraîne 
rait sans pitié hommes et bètes dans l'abîme, c'est-à-dire dans 
une des fissures qui existent entre les blocs de pierre. Enfin nous 
arrivons sur le point le plus élevé de cette table de pierres 
gigantesques, et nous voyons à nos pieds, dans une espèce 
d'entonnoir, le lac Koutban-Koul, à la couleur vert foncé, calme 
et tranquille, peu habitué à une visite d'Européens venus de si 
loin. Il y a six ans à peine, l'illustre et regretté savant russe Eed-
schenko l'avait visité le premier et je pris la résolution de don-
ner au lac le nom de son découvreur. Sort étrange, un homme 
qui avait fait les voyages les plus étonnants, qui avait bravé 
les fureurs des déserts du Kyzil-Koum, et suivi les sentiers les 
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plus dangereux et les plus inaccessibles de la vallée du Iagnaub 
et de l'Iskander-Daria, qui avait franchi, le premier entre tous, 
les cols les plus difficiles au nord du Pamir, devait trouver la 
mort dans les neiges du mont Blanc que des touristes anglais 
gravissent à chaque instant impunément. Etrange destinée que 
celle de l'homme! j'ai cru rendre hommage à cette grande mé-
moire qui se dressait devant moi dans ce lieu solitaire, en 
donnant à ce beau lac celui de lac Fedschenko; le gouver-
neur général du Turkestan, M. de Kauffmann, a depuis con-
firmé ce baptême en le sanctionnant de sa haute approba-
tion '. 

Le lac Fedschenko est entouré, au nord et à l'est, par des 
blocs de pierre semblables à ceux dont je viens de parler; à 
l'ouest et au sud, par des montagnes montant rapidement et 
couvertes de neiges éternelles. L'eau du lac a un goût assez 
bon, mais inférieur à celui de l'eau de l'Aksou. Le lac renferme 
une espèce de truite, et, sur les bords, on voit surnager des fraies 
de grenouilles. Sur la pente méridionale des montagnes, tout 
près du lac, on distingue quelques genévriers et d'autres ar-
bustes. A une grande hauteur, on aperçoit des sentiers tellement 
difficiles, qu'on se demande avec effroi comment un homme, 
avec des bêtes de somme, peut franchir de pareils obstacles. 
L'eau avait + 8° degrés c. Nous retournâmes à Schakhimar-
dàne et, après une visite faite au tombeau d'Ali et après avoir 
mensuré une vingtaine d'habitants, nous nous acheminâmes 
vers Wadil. 

Les Lsbegs de Schakhimardâne présentent le même type 
que ceux de Wadil. Les habitants prétendent que Schakhi-
mardâne s'appelait autrefois Parsemé et que ce fut une floris-
sante colonie persane. 

Mme de Ujfalvy, ayant trop souffert des chaleurs accablantes 

i. A côté de mon intrépide ami, M. Vambéry, dont les mérites ont été souvent con-
testés par des hommes qui ne le valaient certes pas, Fedschenko est, sans contredit, le 
plus ingénieux explorateur de l'Asie centrale. Il est aussi celui qui nous a rapporté le 
plus de documents scientifiques. 
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à Marghèllâne, dut se résoudre à rester à Wadil, et je retour-
nai seul dans la capitale. Le photographe, étant venu me rejoin-
dre avant mon départ pour Wadil, put prendre quelques vues 
de cette ville et quelques autres de Schakhimardâne. 

Revenu à Marghèllâne, je consacrai mon temps à lever 
des photographies anthropologiques, à des mensurations, 
ainsi qu'à un travail d'investigation afin de me rendre 
compte de la distribution ethnographique des peuples du 
Ferghanah, de leurs mœurs, de leurs usages, de leur industrie 
et de leur commerce. Nous avons pris en tout vingt-sept pho-
tographies anthropologiques, savoir : trois Sartes (deux hom-
mes et une femme), deux Usbegs (deux hommes), trois Tadjiks 
deux hommes et une femme), trois Kara-Kirghises (trois hom-

mes), deux Kara-Kalpaks (deux hommes), deux Tiourouks 
(deux hommes), deux Bohémiens Louli (deux hommes , trois 
Hébreux (deux hommes et une femme), trois Usbegs-Kiptchaks 
(trois hommes), trois Kachghariens (deux hommes et une 
femme). Le photographe s'engagea à y ajouter des types de 
femmes usbègue, kara-kirghise et peut-être bohémienne-louli, 
que M. Muller devait lui désigner. Malgré les offres d'argent 
que nous fîmes aux femmes bohémiennes, elles ne voulurent 
point consentir à poser devant nous. 

Je fis également faire des fouilles dans les environs de Marghèl-
lâne où devait se trouver, au dire des habitants, une ancienne 
ville disparue. Les résultats de ces fouilles dirigées et surveil-
lées par M. Muller et par moi, ont été nuls. J'insère ici le pro-
cès-verbal que M. Muller a eu la bonté de dresser. 

Voici la teneur de ce procès-verbal : 

Fouilles faites dans le tertre d'Ak-Tupé, à 8 verstes de 
Marghèllâne les 2g, 3o et 3i juillet I8J 7. 

« Dans les environs de Marghèllâne, il n'existe, au dire des 
habitants, que deux kourgânes. Celui que nous avons fouillé est 
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situé tout près de la ville, non loin de la grand'route. La hau-
teur, à vue d'oeil, est de 7 à 8 mètres. Il est presque rond en 
haut : il a près de 5o mètres de diamètre du nord au sud 
et 46 m. de l'ouest à l'est. N'ayant que peu d'hommes (vingt en 
tout) à notre disposition, nous dûmes nous borner à ne faire 
qu'une seule tranchée. Les habitants nous ayant dit qu'il y avait 
eu un village sur ce tertre il y a environ deux cents ans, nous 
espérions trouver beaucoup d'ossements humains et autres 
fragments. 

« Les fouilles mirent à jour beaucoup de débris de vases ayant 
quelques lignes de différentes couleurs et un vernis pareil à 
celui des poteries actuelles. D'autres fragments de poterie 
étaient tout unis, d'un beau rouge et d'une épaisseur régu-
lière. Nous trouvâmes aussi beaucoup de fragments d'os-
sements d'animaux et, en fait de vestiges humains, un frag-
ment de phalange. Nous trouvâmes encore un grand vase 
en terre cuite de 70 c. environ de hauteur non vernissé, 
sans dessin, pareil à ceux qu'on fait actuellement et ne 
contenant que de la terre et de petits fragments de charbon de 
bois. 

Ayant rencontré un restant de mur fait avec des cailloux 
on creusa dans cette direction, mais pour ne trouver toujours 
que de très-vieux ossements d'animaux et quelques gros frag-
ments de poterie. Quelques morceaux de charbon de bois, de 
petits morceaux de bois, du coton, une pierre à aiguiser, un 
demi-couvercle en pierre avec un restant de goulot, quelques 
vieilles cornes ou peut-être même défenses de sanglier, 
quelques mâchoires avec leurs dents, quelques grosses dents 
d'animaux furent tout ce qu'on put retirer de ce kourgâne. 
Devant partir bientôt il fallut interrompre ces fouilles qui 
avaient déjà coûté cher et qui n'avaient point donné de bons 
résultats. » 

Le 3i juillet, nous quittons Marghellâne avec M. Wilkens 
qui s'était joint à nous et qui m'a prêté son aide et ses précieux 

T. 1. 7 
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conseils dans la levée des photographies anthropologiques, 
pour aller, accompagné d'un détachement de cosaques, dans 
la vallée de l'Alaï et puis sur le Pamir, visiter les bords du lac 
Kara-Koul. MIUC de Ujfalvy, seule, devait aller avec des chevaux 
de poste jusqu'à Osch, en passant par Assaké et Andidjâne; 
elle devait nous attendre à Osch dont le climat est beaucoup 
plus tempéré que celui de Marghellâne. Malheureusement la 
première partie de ce programme ne devait point se réaliser. 
Après avoir traversé encore une fois la ville russe, nous sui-
vîmes d abord la route qui conduit à Wadil et nous couchâmes 
à Kaouvâne. Le temps était excessivement lourd et le gharmsal 
soufflait avec une violence extrême; la chaleur était sulïbcante. 

Le lendemain, à quatre heures du matin, nous quittâmes 
Kaouvâne. Le terrain , près de Marghellâne et tout autour 
de Kaouvâne, est excessivement pierreux et stérile. Le même 
vent chaud souffle dans la matinée, puis il tombe une pe-
tite pluie fine qui ne dure qu'une demi-heure à peine. 
Nous traversons les villages de Laougâne, Aïrvas et Gouriâne, 
où de beaux jardins et des champs bien cultivés témoignent 
en faveur du bien-être des habitants. Ce sont des Tadjiks 
montagnards. Laougâne est tout près de Kaptarkhana ; ces 
villages sont situés sur la route qui conduit de Wadil à 
Outch-Kourgâne. Nous arrivons encore dans la matinée à 
Outch-Kourgâne, situé sur la rivière Isfaïrâne. L'ancien 
repaire de Poullad-Beg est avantageusement situé dans une 
profondeur, et la ville paraît très-étendue. La rive gauche 
de la rivière est exclusivement habitée par des Usbegs, la 
rive droite par les Tadjiks ; ces derniers sont en majorité. 
Le baromètre avait marqué à Marghellâne, le jour de notre 
départ, 780; à Outch-Kourgâne, il ne marqua plus que 737; 
le thermomètre + 39° à l'ombre (à midi), à Marghellâne; à 
la même heure, + 27° c. à Outch-kourgâne, à trois heures 
del'après midi seulement + 24° 1/2 c. On nous apprend que le 
corps de Yakoub Beg, émir de Kachghar, mort subitement, a 
été transporté à Apak-Khodja, le plus grand monastère de la 
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Kachgharie pour y être inhumé. Son fils a écrit au général 
Kauffmann pour lui demander aide et protection contre l'inva-
sion chinoise. Les Doungânes d'Quroumtsi, dit-on, se sont de 
nouveau soulevés contre la domination chinoise. La mauvaise 
santé du photographe et d'autres circonstances lâcheuses et 
imprévues nous forcèrent d'abandonner le projet de pousser 
jusque dans la vallée de l'Alaï et sur le Pamir. M. Millier 
et moi, nous nous séparons de M. Wilkens et de son escorte 
et nous nous décidons à passer tout seuls d'Outch-Kour-
gâne à Osch, en passant par Naoukat; route qu'aucun 
voyageur européen n'a encore suivie et qui présente ainsi 
un charme tout particulier pour nous, au point de vue des 
études purement ethnographiques et même géographiques. 
Nous dûmes nous féliciter dans la suite d'avoir abandonné 
notre projet d'aller sur le Pamir. 

Le 3o juillet, nous quittons Outch-Kourgâne, accompagnés de 
deux domestiques et d'un guide tadjik; nos effets devaient nous 
suivre sur une charrette escortée par un troisième domestique 
et par le cuisinier. Nous longeons d'abord un plateau bordé 
de hauteurs, le chemin côtoie un marais et nous apercevons, à 
main gauche, une éminence qui nous fait l'effet d'être un an-
cien tombeau; ce kourgâne s'appelle Khodjamné-Tupé; mal-
heureusement le guide n'en sait pas plus long. Nous arrivons, 
après quelques heures, à un petit kichlak appelé Karmâne,' 
habité exclusivement par des Kara-Kirghises; entre Outch-
Kourgâne et Karmâne, il y a quelques fermes assez propre-
ment construites et appartenant à des Tadjiks. A Karmâne, 
quelques familles de Bohémiens-Louli se sont installées sous 
des tentes blanches ; ce sont des nomades qui fabriquent des 
tamis, des plats en bois, etc., et qui apprivoisent des faucons 
et les dressent pour la chasse. Nous traversons un autre petit 
kichlak, également habité par des Kara-Kirghises, qui s'appelle 
Nourkout. Le pays est partout couvert de gras pâturages, les 
kichlaks sont entourés de petits jardins, les arbres sur notre 
chemin sont fréquents. A notre droite, s'élèvent de hautes 
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montagnes, quelquefois superposées ; à notre gauche, des 
collines. A six heures et demie du soir, nous arrivons à Kouk-
djar. Il y fait, à six heures et demie, + 200 1/2 c ; le village 
est également habité par des Kara-Kirghises. A Koukdjar, on 
jouit d'un fort joli panorama. Nous sommes sur un plateau 
assez maigrement cultivé; au sud-ouest, nous voyons une 
gorge pittoresque ; au nord et au nord-est, de belles monta-
gnes dont les cimes se perdent dans les nues. A peine avons-
nous fait dresser notre tente qu'un violent orage éclate et que 
des coups de tonnerre et des éclairs très-brillants se succè-
dent avec une grande rapidité. Nous repartons le lendemain, 
à cinq heures (il fait + i5°c) . Le vent souffle d'ouest-sud-
ouest, le ciel est couvert, nous nous engageons dans une vallée 
étroite et accidentée. Nous rencontrons deux moulins à eau 
d'une construction primitive appartenant à des Kara-Kirghises et 
nous arrivons, après avoir passé par une gorge et une ligne de 
partage des eaux, au petit village de Bell, auprès duquel 
des rochers de plusieurs couleurs s'élèvent à pic ; la vue y 
est très-jolie. Bell est également habité par des Kara-Kirghises. 
La vallée, depuis Bell jusqu'à Naoukat, est très-fertile; à gau-
che de la route, nous apercevons des montagnes rouges et 
blanches qui font un très-bel effet. La vallée que nous traver-
sons est couverte de champs de blé et dévastes prairies; un 
petit cours d1eau coule au milieu. On rencontre à chaque pas 
des troupeaux de chèvres et de moutons, quelquefois de che-
vaux. Ce pays nous a paru particulièrement apte à la coloni-
sation européenne. Il y a deux villages du nom de Naoukat. 
Le petit Naoukat est situé sur une éminence, sur la rive gau-
che de l'Iskidjàne, rivière assez large et rapide. Le grand 
Naoukat, à peu près à 4 kilom. de l'autre, est situé sur la rive 
droite de la même rivière. 

Nous traversons le petit Naoukat pour nous rendre au 
grand. Il faisait + 210 c. à neuf heures du matin. Les deux 
Naoukat sont habités par des Usbegs. Ceux du petit Naoukat 
ne présentent rien de particulier ; ceux du grand sont non 
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seulement d'origine manifestement tadjique , mais leur type 
est encore bien plus éranien que celui des Usbegs de Schakhi-
mardâne et de Wadil. L'Aksakal nous a affirmé que la moitié du 
village est composée d'individus aux cheveux blonds et aux yeux 
bleus. Nous en avons rencontré nous-même une vingtaine de 
blonds. Les hauteurs près de Naoukat sont habitées par des 
Kara-Kirghises; non loin de la route qui conduit à Osch, on 
trouve du charbon de terre d'une bonne qualité. Les habitants 
se chauffent, en hiver, avec une espèce de tourbe, prise dans 
des terrains le long de l'Iskidjàne où il y a des joncs. Nous 
apercevons à Naoukat des cheminées qui couronnent les mai-
sons, et des chaises, basses et larges, à dossier sculpté, vestiges 
de la civilisation chinoise. A quelques kilomètres de Naoukat, 
nous traversons la rivière Ata pour arriver au hameau 
Koungoul,plus loin encore la rivière Khodjâne, large et rapide. 
Cette rivière est bordée de jardins et d'habitations, et nous 
voyons quelques cosaques en train de se baigner; il y en a 
un peloton en garnison à Naoukat. Peu de temps après, nous 
nous engageons dans un défilé des'plus pittoresques où nous 
voyons des pierres de toute espèce et surtout de gros morceaux 
de mika-chiste qui reluisent au soleil comme des diamants. 
Les pentes sont couvertes de hautes herbes et d'arbustes, 
nous rencontrons des lièvres et des porcs-épics qui se sauvent 
à notre vue. Nous passons ensuite à travers un pays exces-
sivement ondulé, uniforme à force d'être varié. Notre 
guide, sous prétexte de nous faire arriver plus vite, nous 
fait prendre des sentiers presque impraticables qui longent 
des précipices, et qui me rappellent en petit ceux du Zéraf-
châne. Nous nous apercevons vite que la carte du Ferghanah 
de Fedschenko, que je tiens en main, est complètement inexacte 
par rapport à la position de Naoukat; le chemin d'Outch-
Kourgâne à Osch fait un coude pour passer par Naoukat et la 
carte présente une erreur au moins de 2 5 kilomètres. Le 
célèbre voyageur n'avait point fait cette route lui-même, et 
les indications qu'on lui avait fournies étaient erronées. 
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Le terrain devant nous présente un aspect singulier; à perte 
de vue, une succession de mamelons sans autre végétation que 
de l'herbe rabougrie, le pays ressemble à une mer dont les 
vagues puissantes se sont soudain immobilisées sous l'in-
fluence d'une baguette magique. Enfin nous descendons un 
mamelon pour ne plus en remonter, exercice que nous venions 
de faire depuis deux heures environ; nous arrivons à Yang-
Arik, village situé à 4 kilomètres d'Osch et habité par des Us-
begs, des Kirghises et des Kachghariens. A gauche, nous voyons 
des montagnes très-élevées, à cimes neigeuses; à droite, le 
Tachti-Soliman et tout autour, dans une situation très-pittores-
que la ville d'Osch sur les rives de l'Ak-Boura. La température 
n'avait jamais été très-élevée pendant notre trajet. A midi, il 
avait fait -f- 240 c. ; à une heure 45 m., + 260 c. -, à quatre heures 
et demie -f- 25° 1/2 ; le baromètre marquait 747. Le 2 août, le ther-
momètre marquait, à huit heures, + 190 1/2 c. ; à deux heures 
et demie + 270 c.; le baromètre, 746 1/2.Le 3 août, à midi et 
demi, + 2Q°c. ; le 4 août, le thermomètre marquait, à dix heures 
et demie, + 280 c-, le baromètre, 739 1/2. Le 5 août, à dix 
heures, + 24e c. ; le baromètre, 739 1/2. 

Osch est situé sur les versants d'une montagne, pres-
que toutes les rues sont en pente. Nous apercevons un 
grand café, assez propre, les murs sont peints de fleurs et 
d'arrosoirs, comme les petites mosquées du Zérafchâne. Le 
bazar est grand et animé, on y vend beaucoup de che-
vaux kirghises, petits, trapus, de peu d'apparence, mais 
solides; leur prix n'est pas élevé, il varie entre 36 et y5 fr. 
Une mosquée, d'un extérieur neuf, occupe une très-belle 
situation, elle domine la ville; elle est construite en briques 
cuites au four et elle ressemble à celles que nous avons 
vues à Khokand. Le long des rues, les Sartes élèvent de 
nouveaux magasins où ils exposent leurs marchandises en 
toute sécurité, ils n'ont plus rien à craindre des incursions 
des Kara-Kirghises pillards. On voit à chaque pas que le 
commerce refleurit. Mme de Ujfalvy, qui avait été fort bien 
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reçue par le chef de district, le commandant J., et sa char-
mante femme, était arrivée et nous attendait. 

Le 4 août, nous nous rendîmes sur le Tachti-Soliman dont 
M. Mûller a fait le dessin et la description suivante : « Cette 
montagne que les indigènes nomment Tachti-Soliman est si-
tuée dans une plaine. Elle se dirige au nord-ouest. Il 
y a quatre sommets dont le plus élevé est le troisième en 
comptant par le nord. Il est pénible de gravir cette monta-
gne jusqu'au premier sommet, à cause de grosses pierres 
qui se trouvent près du 'sommet et qu'on enjambe difficile-
ment. En arrivant sur ce premier sommet, le plus au nord, 
on aperçoit d'abord une construction de briques pleine terre 
et servant de plate-forme pour le repos des pèlerins. En 
contournant cette construction par le nord, on arrive devant 
une petite mosquée (voir lithographie) qui porte le nom de 
Khodjamné-Djaig elle a été construite en 1240 de l'hégire. 
Cette mosquée, très-petite, est bien faite, surtout inté-
rieurement. Le plancher est composé de deux ou trois 
grosses pierres brutes, offrant de grandes saillies, arron-
dies probablement par les pas des pèlerins et glissantes 
comme du marbre poli. Les murailles de la mosquée sont 
faites de pierres blanches, très-polies, qui m'ont semblé être 
du marbre. Ces pierres présentent en maints endroits des 
sculptures assez jolies. La voûte est ogivale, d'un aspect élé-
gant. 11 y a deux petites fenêtres en proportion avec cette cham-
brette rectangulaire qui a à peu près 4 mètres carrés de sur-
face. La porte est formée de deux battants, en bois de chêne, 
couverts de sculptures. Devant cette porte, se trouve un petit 
espace couvert, à gauche duquel se tient un moullah et en 
face duquel, à l'autre extrémité, les croyants viennent s'as-
seoir sur leurs talons pour prier. 

Quelques pas plus loin, on grimpe sur la plate-forme, du 
haut de laquelle on jouit d'une vue admirable. Au nord, des 
montagnes très-élevées, au nord-ouest, on voit Andidjàne, à l'est 
encore de hauts sommets, au sud-est la Kachgharie, à l'ouest le 
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chemin de Naoukat, et celui qui conduit directement à Marghel-
lâne; à nos pieds, enfin, une mer de verdure dans laquelle les 
laides constructions en terre disparaissent presque, et un peu 
plus loin, au pied d'une colline verte, le large lit de l'Ak-Boura. 
Près de cette petite mosquée, il y a un mur de soutènement et 
au point le plus avancé de la montagne, un peu en dessous du 
niveau du sol de la mosquée, un restant de mur fait de bri-
ques. On raconte que Soliman (ou Salomon) est venu sur cette 
montagne où il y avait un petit kichelak (village) et que, vou-
lant faire un bienfait aux habitants de cet endroit, il leur de-
manda ce dont ils avaient le plus besoin. Comme il n'y avait 
pas encore de rivière et qu'il n'y avait partout que la steppe, ils 
demandèrent d'avoir de l'eau en abondance. Salomon com-
manda alors aux montagnes les plus rapprochées de s'ouvrir et 
elles livrèrent passage à la rivière appelée Ak-Boura qui formait, 
de l'autre côté de ces montagnes, un lac. 

Près de la mosquée, il y a deux trous creusés dans les pier-
res dures de la montagne; ces trous sont de la grandeur de la 
tête et profonds d'une vingtaine de centimètres, l'on prétend 
qu'il suffit d'y mettre trois fois la tète pour se guérir de ce qu'on 
peut y avoir de mal. Derrière la mosquée, il y a une grande 
pierre de près de 3 m. de longueur, inclinée et sur laquelle on 
se laisse glisser trois fois pour se guérir les maux de reins. 

Dans une autre partie de la montagne, il y a une grosse exca-
vation, dans laquelle on ne peut entrer qu'en rampant; elle 
contient, au fond, dans un creux peu profond, une eau presque 
tiède et sulfureuse. On dit qu'un homme est venu s'y réfugier, 
qu'il y a vécu pendant longtemps et qu'à sa mort, arrivée l'an 
i23o de l'hégire, on trouva à côté de son corps, cette eau qu'on 
croit sortir de la montagne et que les indigènes considèrent 
comme sainte, quoique, suivant le dire des Russes, elle tombe 
du sommet de la montagne par une petite ouverture, lors des 
pluies. 

.Un peu plus loin, il y a une autre excavation dans laquelle 
on ne peut aller aussi qu'en rampant, mais qui traverse toute 
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la montagne. Il y a encore une grande grotte qui n'offre rien de 
remarquable, dit-on, et que nous n'avons pas vue, ainsi que 
plusieurs autres petites. Quant aux sommets de la montagne, 
ils sont très-difficiles à gravir et particulièremsnt le plus élevé, 
où on ne doit pas se hasarder de monter sans une bien grande 
envie de jouir de la belle vue que l'on a du haut et, surtout, 
sans avoir des bras solides pour se hisser et descendre. » 

Le lendemain, M. Mûllef se rendit à Aravâne et il m'a fait le 
récit suivant de son excursion ' : « Je partis, à neuf heures du 
matin, d'Aravâne et je franchis une petite rivière sur le bord de 
laquelle des Bohémiens-Louli, venus de Kachghar, avaient 
dressé sept tentes. Plus loin, après avoir traversé les rues, 
j'arrivai dans un grand verger contenant de beaux arbres frui-
tiers et surtout des vignes enlacées aux arbres et d'une lon-
gueur tout à fait extraordinaire. Quelques-uns de ces ceps 
étaient de la grosseur de la jambe. En sortant de ce grand 
verger, qui appartient à l'Etat, on se trouve en face de la 
chaîne de montagnes que l'on suit en venant d'Osch et justement 
aussi en face d'un grand enfoncement dans cette chaîne. C'est 
dans cet enfoncement, qui n'offre rien de remarquable, que 
se trouve la grotte de Tchili-Stoune (quarante colonnes). Le 
terrain, n'étant pas très-incliné, permet de faire encore un bon 
bout de chemin à cheval; mais, après quelques minutes, la 
quantité de pierres, bien plus que la pente, oblige à ne s'a-
vancer qu'au pas. C'est en vain que les yeux explorent de tous 
les côtés la montagne pour y découvrir l'entrée de la grotte; 
l'on parvient seulement à s'apercevoir que l'enfoncement 
tourne à gauche et que la grotte ne peut se trouver que dans 
cette portion cachée. C'est ce qui me fut confirmé par mes 
guides qui m'indiquèrent du doigt jusqu'à environ 70 mètres 
de hauteur un chemin que je ne réussis à voir qu'au bas. 
Ce n'est pas sans difficulté qu'on arrive à cette grotte si bien 
cachée. Le chemin est peu engageant à cause des endroits pé-

:. J'insère les récits de M. Mùller tels qu'il les a rédigés. 



1 0 0 LE FERGHANAH 

rilleux qu'on ne peut affronter que sans chaussure, pour que 
le pied trouve assez de prise dans quelques petits creux des 
roches proéminentes. Deux échelles aux marches branlantes 
et incomplètes ne sont point du tout, commodes à monter. 
Enfin, je suis arrivé avec une vive satisfaction à l'entrée de 
la grotte. Cette grotte, qui est haute de 3 mètres environ, 
au milieu, et dont l'entrée est en forme de voûte, ne paraît 
pas avoir plus de 7 mètres de profondeur. Dans cet espace 
couvert, il y a de gros fragments de roches et sur une des 
saillies irrégulières du plafond, noirci probablement par la 
fumée, on voit se détacher en blanc et en grosses lettres 
(6 centimètres de hauteur) le nom de M. Bektchourine. En 
s'approchant du fond de la grotte, on s'aperçoit qu'elle se 
prolonge plus bas, et au passage brusque du terrain poussié-
reux à un sol dur et très-humide, Ton s'attend à un grand 
changement. Les bougies, qu'il est nécessaire d'allumer pour 
faire ces premiers pas, nous laissent voir une ouverture noire 
assez large, irrégulière et très-basse qu'il faut franchir pour 
entrer dans cette autre partie. Au bout de quelques pas, l'on 
a bientôt le plaisir de pouvoir se redresser au milieu d'une 
vaste chambre, haute de plus de 4 mètres, offrant à l'œil 
beaucoup de coins mystérieux et partout des colonnes grisâ-
tres de toutes les dimensions, des stalagmites et surtout des sta-
lactites à profusion. La plupart de ces dernières sont petites, 
mais il y a l'autre extrême représenté par des pièces très-volu-
mineuses, surtout pour les colonnes qu'elles ont formées. La 
plupart des stalactites n'ont pas au-dessous d'elles des stalagmi-
tes, mais le contraire se voit fréquemment dans les endroits 
surbaissés et les recoins de la grotte. Les petites stalactites or-
nent donc seulement agréablement le plafond; mais il s'en 
détache parfois de très-proéminentes et l'une d'elles qui est de 
la grosseur du corps d'un homme à sa base, est la plus belle, 
par sa régularité, sa forme arrondie et sa longueur de près de 
deux mètres, quoiqu'on l'ait privé déplus de 5o centimètres de 
sa belle pointe. 
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« La nature continue son œuvre dans ce recoin, et l'on voit 
l'eau suintant des roches, perlant au bout des stalactites et 
tombant sur les sommets arrondis des stalagmites. J'ai réussi à 
casser plusieurs stalactites, dont Tune offre l'aspect d'un petit 
cratère d'où sortait assez d'eau. J'ai également rapporté le 
sommet arrondi d'une stalagmite de moyenne grosseur. Dans 
un endroit surbaissé de la grotte, j'ai pu observer deux assez 
minces stalactites et stalagmites réunies par leur sommet. A 
cet endroit s'était produit, par rapport au reste, un renflement 
analogue à ceux qu'on voit aux articulations des jambes des 
animaux. Cette ressemblance extraordinaire m'a porté à déta-
cher une portion du bord de ce renflement, pour voir jusqu'où 
irait la ressemblance, et j'eus la surprise de remarquer que les 
deux colonnes étaient jointes mais non soudées, conformément 
à l'apparence, et, de plus, que le renflement de la colonne de 
dessous était proéminent et arrondi, et que la colonne du dessus 
s'était moulée sur lui. Mon guide m'a malheureusement perdu 
ce petit échantillon. Dans une portion déclive de la grotte, un 
peu d'eau s'est amassée-, à la lumière de la bougie, elle m'a paru 
très-limpide comme toutes les gouttelettes et agréable au goût. 
L'air est pur et quelques chauves-souris viennent voltiger près de 
nous. La grotte entière est formée de trois parties principales. 

« En passant au milieu de ces parties de la grotte, il faut se 
baisser à chaque instant. Sa direction principale, autant que j'ai 
pu la reconnaître dans cette obscurité, est celle du nord au sud. 
Toutes ces chambres sombres contiennent beaucoup de colon-
nes en formation et peu détachées tout à fait des parois laté-
rales. Le nom de « grotte de Tchili-Stoune, » ou de « grotte 
des quarante colonnes », ne répond donc pas bien à l'attente 
de celui qui connaît cette signification. Malgré cela, il y a bien 
de quoi être content et celui qui n'a jamais vu un pareil phé-
nomène ne regrettera pas ses fatigues et les charmants échan-
tillons aux cassures cristallines et brillantes lui ramèneront 
toujours d'agréables souvenirs. » 

Le photographe prit encore quelques vues d'Osch et retourna 
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ensuite à Tachkend par la voie directe; sa santé était grave-
ment compromise et il avait hâte de se soustraire aux chaleurs 
du Ferghanah. Osch jouit d'un climat délicieux et fort sain; la 
vallée de l'Ak-Boura peut compter parmi les plus belles du 
Ferghanah. On nous a dit que le séjour d'Osch est incommodé 
par la présence du kara-kourt, petite araignée venimeuse dont 
j'ai parlé plus haut. 

Le chemin d'Osch à Andidjâne ne présente rien de par-
ticulier, la route traverse un pays ondulé où les champs, 
les villages et les prés alternent, de temps en temps la steppe 
s'approche de la route et les montagnes sont toujours nues 
et stériles; dans le lointain, des cimes neigeuses viennent in-
terrompre la monotonie de ce spectacle. Nous couchons sous 
nos tentes à Khodjavata, et le lendemain nous arrivons à An-
didjâne. Les villages qu'on traverse sont Kourpa (quarante 
maisons) ', Touravat (vingt maisons) et Karaktché (vingt mai-
sons), tous habités par des Usbegs. Kodjavata (quarante mai-
sons) est habité par des Usbegs et par des Kachghariens 2. Kou-
tarma (treize maisons), entouré de grasses prairies, est habité par 
des Kachghariens, Zarouara (soixante maisons) par des Usbegs 
et Kartoum (quarante maisons) également par des Kachgha-
riens. Depuis Kartoum jusqu'à Andidjâne, sur une dizaine 
de kilomètres, la steppe envahit le pays et l'aspect contraste 
singulièrement avec les jardins que nous venons de quitter. 
Heureusement qu'une bonne petite pluie a eu soin d'abattre la 
poussière. Enfin, Andidjâne apparaît à nos regards, entouré 
de mille jardins. Nous arrivons sur une hauteur sablonneuse de 
laquelle la vue est superbe. Derrière Andidjâne, on ne voit que 
de la verdure surmontée de quelques minarets et coupoles, 
plus loin on aperçoit les flots du Kara-Daria et puis, à perte 
de vue, une contrée unique dans le Turkestan : des jardins, 
des vergers, des champs de djougara (sorgo),des magnifique prai-

i. On compte cinq habitants par maison 
2. Voir notice historique sur la Kachgharie. 
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ries, de petits étangs, enfin un océan de verdure, que la steppe 
parait convoiter avec envie. C'est VIki-sou Arasi, la Mésopota-
mie du Ferghanah, la patrie des farouches et indomptables 
Kiptchaks. Il est certain que le conquérant oriental, venu jadis 
dans ces parages, suivi de ses hordes barbares, a dû regarder 
cette contrée comme la terre promise, contrastant dans sa fer-
tilité avec les dangers et les privations des mornes steppes du 
Syr. Andidjàne porte encore les traces de l'incendie qui en a 
dévoré une notable partie. Cependant les jardins y sont si 
vastes, la verdure y est si touffue, si belle; le bazar avec ses 
boutiques et cafés proprets, ses rues larges et bien alignées, 
fait une impression si agréable; la medressée construite par 
Nasr-ed-Din, avec sa cour ornée de parterres de fleurs, ses 
gros mollah à la mine satisfaite, respire tant de bien-être; 
même le fort délabré, au milieu de la ville, qui s'élève comme 
une réminiscence d'autrefois au centre de cette cité renais-
sante, paraît si content des gabions tout neufs et des canons se 
chargeant par la culasse que les Russes y ont posés - - il ne 
s'attendait guère à pareil honneur — que l'ensemble, dis-je, 
ne manque pas de faire de l'effet sur le voyageur. 

A Osch, de même qu'à Andidjàne, je profitai de mon séjour 
pour y faire des mensurations anthropologiques, et pour me pro-
curer des renseignements sur les mœurs et usages des popula-
tions, ainsi que sur la productivité du sol et sur le développement 
du commerce et de l'industrie. Je dois dire cependant que le chef 
de district d'Andidjàne, un officier de cosaques, le commandant 
S., me reçut avec une rare cordialité et qu'il mit tout à ma dispo-
sition afin que je puisse réussir dans mes recherches. La maison 
du préfet s'élève non loin de l'ancien palais du Beg d'Andid-
jàne au milieu d'un parc immense. Le palais du Beg ressemble 
à une gare de chemin, de fer et ne présente rien de particulier. 
Un petit pavillon en bois, au milieu du parc, possède des sculp-
tures d'une certaine finesse, les peintures sont faites sur toile 
et collées aux murs; sa forme m'a paru assez typique. Mais la 
chose la plus remarquable à Andidjàne est l'étendue du parc 
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même où l'on voit, à côté d'arbres fruitiers de toutes espèces 
(grenadiers, iiguiers, pistachiers, amandiers, etc.), des parties à 
peine battues, où on peut chasser le faisan, le lièvre et la per-
drix. Le soir, nous fûmes fortement incommodés par les mous-
tiques qui vinrent nous assaillir par myriades et qui nous changè-
rent enquelquesinstantsenLazares. On est obligé de faire allumer 
des feux le long de la terrasse, préférant la fumée aux piqûres 
incessantes de ces aimables insectes. Nous visitons le Kichlak 
modèle Kauffman (26 maisons), construit par les ordres du gé-
néral Skobelelf, où des familles de pauvres Usbegs habitent des 
maisons faites toutes d'après le même plan, entourées de petits 
jardins. On a fait cadeau à ces Usbegs de champs et de bestiaux, 
lors de leur installation. La vue de ce kichlak est fort belle et on 
doit admirer la rapidité avec laquelle les Russes s'entendent à 
organiser et à coloniser le pays, conquis à peine depuis un an. 

J'ai tant fait l'éloge de la contrée entre Andidjâne et Naman-
gâne que je puis me borner à citer les choses qui m'ont 
frappé, chemin faisant. 11 me suffira de dire que, tout le long de 
la route et à perte de vue des deux côtés, des champs de toutes 
espèces alternent agréablement avec des bouquets d'arbres sé-
culaires et de véritables prairies comme on voit en Nor-
mandie. On peut cheminer à l'ombre depuis Andidjâne jusqu'à 
Namangâne, chose précieuse par-f 35° c. de chaleur (à l'om-
bre). Le pays est également très-giboyeux. Nous traversons 
les villages de Djouldousse ( habités par des Kiptchaks et 
Usbegs), Djikâna (Usbegs, Sartes et Kiptchaks), Tounkaïna 
(Usbegs), Tadjik-Kichlak, Taouldé ( Sartes - Kiptchaks ), 
Djangaï ( Sartes-Kiptchaks et Aklavat (Usbegs). Non loin 
du village de Khodjavat (Usbegs), à trente-cinq kilomètres 
d'Andidjâne, se trouve un petit lac entouré de roseaux, ap-
pelé Kata-Koul. Dans les environs de Taouldé, nous aperce-
vons beaucoup d'ibis blancs et noirs, dont Fedschenko avait 
rapporté quelques exemplaires '. Les bords de la rivière et ceux 

1. J'en ai rapporté un exemplaire pour le Muséum d'histoire naturelle. 
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du lac Kata-Koul sont peuplés de grues, de hérons, d'ibis et 
d'une espèce de cormorans. Il est à remarquer qu'on ne passe 
jamais devant une rivière sans y voir des cigognes. Ces oiseaux 
sont d'ailleurs très-nombreux dans le Turkestan, ils nichent de 
préférence dans les villes, dans de hauts arbres ou sur des 
médressés ou mosquées. Les bords des ariks sont peuplés de 
charmantes libellules rouges, jaunes et bleues. Nous traversons 
ensuite Tchinavat (deux cents m. Usbègues),Sarnaoul (Kirghi-
ses-Kiptchaks) et Yangtchik (Usbegs). A Balaktchi, à quelque 
pas du Kara-Daria que nous longeons depuis quelque temps, 
s'élève le château de l'ex-Khan. La construction est vaste, 
sans aucun cachet architectural. Les peintures sur bois sont 
sans valeur, elles ont été exécutées sur de la toile collée au 
plafond et aux frises. Derrière le bâtiment se trouve un grand 
jardin, on jouit de ce point d'une jolie vue sur la vallée. Khou-
daïar aimait particulièrement les beaux points de vue car 
M.Kuhna passé en 187a à Assaké et il nous parla souvent de la 
vue merveilleuse sur la vallée du Syr. MmedeUjfalvy a également 
visité Assaké, mais depuis le passage de M. Kuhn, le château 
était devenu à moitié la proie des flammes. Quand Khoudaïar 
dut quitter son royaume, ses fidèles sujets pillèrent et saccagè-
rent le palais à Khokand et mirent le feu à celui d'Assaké. Ba-
laktchi est une importante bourgade (huit cents m ) habitée par 
des Usbegs. Nous avons rencontré dans les environs des 
Hindous qui possédaient de fort jolis vases en cuivre qu'ils 
avaient apportés des Indes. Un de ces vases était orné d'ins-
criptions. Malgré les offres que j'ai faites à son propriétaire, 
celui-ci ne consentit point à me le céder. Le lendemain, à Na-
mangâne, je pus m'en procurer un autre avec des dessins 
gravés (un éléphant, un tigre, un cerf, un cheval, un paon et 
des fleurs), mais malheureusement sans inscriptions. 

Derrière Balaktchi, on traverse le Kara-Daria au moyen d'un 
pont en fort mauvais état, dont les piles m'ont paru flottantes. 
Nous passons dans le petit village de Kapa(centm. Usbègues), 
et le terrain nous annonce que nous sommes à proximité du 
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point où le Kara-Daria se jette dans le Naryn. Les eaux du 
Kara-Daria sont bourbeuses et vraiment noirâtres, cette rivière 
mérite donc son nom. Le Naryn, au contraire, est un grand 
cours d'eau très-large, très-profond et ayant un courant rapide. 
Nous traversons la rivière au moyen d'un bac. Le Naryn est, 
par le fait, le cours supérieur du Syr-Daria; le Kara-Daria n'est 
qu'un grand affluent du Naryn. Seule, l'ignorance complète dans 
laquelle on vivait par rapport au système hydrographique de 
l'ancien Khanat de Khokand, explique l'erreur dans laquelle 
les géographes les plus éminents sont tombés à ce sujet. Il se 
pourrait que par une année de grande sécheresse, la Kara-Da-
ria manquât d'eau, chose qui n'arrivera jamais au Naryn. On 
traverse le Naryn au moyen d'un bac en fort mauvais état. 
Nous arrivons à Bogou-Khamal habité par des Kourama et à 
Kourm-Kourgâne (soixante-dix m.), et à Turé-Khodja habités 
par des Usbegs et des Sartes. Enfin nous traversons une en-
ceinte crénelée, assez délabrée, nous passons devant uu grand 
cimetière délaissé, nous voilà arrivés à Namangàne. Namangâne 
est une grande ville de l'Asie centrale qui ressemble en tout 
point à ses sœurs. Les mêmes grandes voies tortueuses, bordées 
de murs délabrés, la même poussière et les mêmes bazars cou-
verts de branchages pour protéger contre les ardeurs du soleil. 
A la suite d'une insurrection qui a eu lieu l'année dernière, les 
Russes ont balayé avec leurs boulets la place autour de la ci-
tadelle et ils ont construit sur ses ruines la nouvelle cité euro-
péenne qui compte déjà plus de cinquante maisons. Namangâne 
possède deux vieilles mosquées appelées Khodjamné-Khabri (le 
tombeau d'Ibrahim Khodja-Pacha), et Asiz-Halfa dont la pre-
mière présente des inscriptions et des ornementations qui 
m'ont paru assez intéressantes pour mériter une description 
détaillée. M. Millier s'est joint à moi et il en a fait le récit 
suivant': 

« Le nom de la mosquée est Kodjamné-Khabri; elle est 

i. Je tiens à répéter que j'insère les récits de M. Mûller tels qu'il les a rédigés. 
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située dans le milieu de la ville. Elle se trouve dans une 
enceinte quadrangulaire fermée, du côté de la rue, par un 
mur qui permet de remarquer la partie supérieure de l'édi-
fice. Sur les trois autres côtés, s'élèvent des maisons cons-
truites en briques cuites. En entrant dans cette enceinte, on n'est 
point frappé par la vue de la mosquée, car on ne la voit pas, et 
ce sont de magnifiques arbres qui attirent tout d'abord les 
regards. Cependant on ne tarde point à apercevoir, à droite, 
un petit chef-d'œuvre, et, à sa vue, on est frappé par sa beauté. 
Elle est faite tout entière de briques très-bien disposées et 
portant chacune quelques parties en relief. Ces ornements ne 
commencent qu'à environ i mètre et demi au-dessus du sol. Ils 
sont divisés en trois bandes chacune d'un dessin différent et éga-
lement larges. La bande qui est la plus au centre encadre la porte 
qui est ogivale, mais suivanEdes lignes toujours parallèles aux 
côtés de la face qui a la forme d'un parallélogramme rectangle 
un peu oblong. Les deux autres bandes d'ornements sont dis-
posées de même, mais elles sont séparées les unes des autres 
par une bande unie d'environ 20 centim. de largeur. Sur les 
côtés de la façade s'élèvent deux colonnes un peu coniques et 
unies, de 60 centim. de diamètre à leur base. Quelques briques 
ômaillées et en relief partagent chacune de ces colonnes en 
plusieurs parties inégales. Au-dessus de ces bandes d'orne-
ments se trouve une inscription qui fait bon effet. Les quelques 
briques de différentes couleurs que le temps a épargnées 
permettent de se faire une idée du brillant aspect qu'a dû avoir 
autrefois ce monument. La photographie seule pourrait vous 
faire comprendre et partager la jouissance que j'éprouvai en 
contemplant ce bel édifice. A côté de la mosquée, à 2 mètres 
de son côté droit, se trouve un tombeau en terre, de 2 mè-
tres de haut. Ce tombeau renferme les restes d'un saint 
nommé Ibrahim-Khodja-Pacha, d'où est venu le nom de 
Khodjamné - Khabri (tombeau saint) donné à la mosquée. 
Cette belle façade n'a qu'une seule entrée qui est ogivale et dont 
la voûte vient s'appuyer extérieurement sur deux belles colonnes 

T. I 8 
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bleues couvertes de reliefs d'une saillie extraordinaire. Cette 
voûte abrite un petit espace de 3 mètres de profondeur sur un 
peu plus de largeur fermé par un mur où se trouve la véritable 
porte d'entrée haute de i mètre 66 cent, et large de 89 cent. La 
façade n'ayant guère que 10 mètres de largeur, on comprend 
que la porte puisse être dans ces proportions-là. Au-dessus de 
cette porte se trouvent deux inscriptions que je n'ai pu me faire 
traduire par le Mollah qui ne savait pas un mot de russe. Le 
cadre de la porte qui se voit tout entier (car il faut même lever le 
pied pour entrer) est fait d'un bois dur. La porte est à deux bat-
tants faits du même bois que le cadre; ils sont sculptés et 
paraissent très-anciens. Dans l'intérieur de la mosquée, il 
y a une salle carrée aussi large que la façade et dans la-
quelle quatre portes donnaient accès : trois étaient pour la 
circulation des fidèles, et la quatrième donne dans une 
chambre que je n'ai pu qu'entrevoir. Cet intérieur est la partie 
la plus endommagée au point de vue de l'effet. Je n'y ai vu que 
quelques inscriptions, quelques ornements peints et d'un joli 
dessin, mais dont les couleurs ne ressortent pas assez. Presque 
toutes les peintures, sur la voûte de la mosquée, de cet inté-
rieur paraissent avoir été faites avec des couleurs à l'eau. » 

La mosquée de Saïd-Koulbek se distingue par sa construc-
tion moderne et par un aspect propre. Le bazar de Namangâne 
a cela de particulier, qu'on peut y trouver une grande quantité 
d'objets de provenance chinoise, ainsi que des armes, bi-
joux et manuscrits anciens. Quand les Doungânes et les Ta-
rantchis exterminèrent tous les Chinois de la Dzoungarie, ils 
s'emparèrent de leurs maisons et du contenu. Ayant peu de 
goût pour les objets artistiques, ils s'en défirent à bas prix et 
les marchands sartes de Namangâne en achetèrent une grande 
quantité. J'y ai vu une multitude d'objets en jade et en bronze, 
des brassards et des casques souvent assez finement ouvragés 
et des bijoux anciens en turquoise d'un cachet tout particu-
lier. Tous ces objets se vendaient fort cher et je dus me bor-
ner à n'en acheter que fort peu. 
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Le chemin de Namangâne jusqu'à Turé-Kourgâne est une 
route postale, bordée de champs, mais complètement plate, et 
on s'aperçoit à chaque pas de la proximité de la steppe. Turé-
Kourgâne est un grand bourg usbeg (deux cent vingt-cinq 
maisons) situé sur les bords du Kassâne-Sou. Le bazar entouré 
de hauts murs est séparé de la ville, et le Beg, qui y résidait, 
pouvait, au besoin, se faire obéir par les habitants en leur cou-
pant les vivres. Le château m'a paru très-remarquable; il 
ressemble à un donjon du moyen âge et ne manque pas d'une cer-
taine fierté dans la construction. La terrasse est élevée et vaste; 
les pièces sont grandes et belles avec des peintures au plafond, 
malheureusement fort endommagées; la voûte qui conduit aux 
cours intérieures est imposante et la vue de la terrasse, derrière 
le bâtiment, est la plus belle que nous ayons vue en Asie centrale. 
La fertile vallée du Kassâne-Sou avec ses innombrables jardins 
et villages se déroule à nos yeux à perte de vue, et forme un joli 
panorama. Le constructeur de ce château fut Schir-Ali, le 
fondateur de la dernière dynastie du Khokand. Au milieu de 
la cour d'entrée s'élève un karagatch d'une rare beauté, dont 
le tronc a plus de 4 mètres de pourtour. 

Ayant beaucoup entendu parler de l'ancienne ville de Kas-
sâne, je résolus d'y faire une pointe dans la direction septentrio-
nale et d'aller à Touss en passant par Kassâne et Baïmak. 
Dans la vallée du Kassâne-Sou, les villages usbegs et tadjiks 
alternent ou se succèdent. Djartupé, Zirgatchi, Adamtupé et 
Tchoumbachi (Usbegs parlant le tadjik), sont habités par des 
Usbegs; Koumazar (Tadjikd'origineKaratéghinoise), Ouzoune, 
Eïla-Khan et Highidjar par des Tadjiks (voir la carte). Les 
Usbegs de cette contrée m'ont paru fortement imprégnés de 
sang tadjik, et les Tadjiks présentent un type fort beau. Hauts 
de taille, avec une abondante barbe noire comme l'ébène, une fi-
gure expressive et des yeux brillants, ils m'ont rappelé les types 
tadjiks que j'avais vus à Samarkand. Kassâne (deux mille cinq 
cents maisons) est la plus ancienne ville du Ferghanah, elle est 
exclusivement habitée par des Tadjiks; sa situation sur les rives 
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élevées et escarpées du Kassàne-Sou est fort pittoresque. Deux 
mauvais ponts relient les deux moitiés de la ville. Le châ-
teau, vieille construction en partie ruinée, domine la vallée ; 
le bazar est situé sur une pente et une belle medressé, avec 
une vaste cour ombragée par des arbres séculaires, en com-
plète l'ensemble. Nulle part je ne vis autant de cimetières 
abandonnés qu'à Kassâne et des tombes aussi monumentales 
et aussi anciennes. J'y pus découvrir une vieille nécropole 
fort remarquable, dont les ex-voto à inscriptions, chose rare 
dans le Ferghanah, paraissaient présenter un certain intérêt his-
torique. Les Tadjiks de Kassâne soutiennent qu'ils sont venus 
dans le pays avant l'introduction de l'Islamisme : « Il y a près 
de sept cents ans, disent-ils, les Kalmouques Mongols; envahi-
rent la contrée en mettant tout à feu et à sang. » Les habitants 
de Kassâne qui avaient survécu à cette catastrophe fondèrent, 
en honneur des morts les plus illustres, une vaste nécropole 
appelée Sadpir, qu'ils ornèrent de pierres couvertes d'inscrip-
tions arabes et couphiques. Il reste encore plus de soixante-
dix de ces ex-voto. J'ai estampé, en compagnie de M. Millier, 
une vingtaine de ces pierres et j'en ai rapporté trois à Tachkend 
que j'ai offertes au musée ethnographique de cette ville; elles 
étaient trop lourdes pour être transportées en Europe. Je dois 
les détails historiques sur ce cimetière au moullah en chef de 
Kassâne, et j'espère que mon savant ami M. H. Derembourg, 
qui a bien voulu se charger du déchiffrement de ces inscrip-
tions, nous donnera bientôt des renseignements sur leur pro-
venance. Toutes les constructions en bois qui se trouvent dans 
ce cimetière portent l'empreinte de la vétusté. 

En dehors de la ville se trouve un ancien cimetière kalmouque. 
Je ne dois pas oublier que le chef de l'arrondissement de Kas-
sâne, tadjik d'un type magnifique, nous fit un accueil char-
mant et nous hébergea, pendant plusieurs jours, avec une 
hospitalité touchante. J'ai fait à Kassâne une série de men-
surations anthropologiques. Nous nous trouvions là dans un 
grand centre musulman, à plus de 5o kilomètres de la pre-
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mière garnison russe, et nous ne rencontrâmes, de la part 
des habitants, que prévenance et amabilité et jamais aucun 
signe d'hostilité. 

Le chemin de KassâneàTouss traverse d'abord un désert 
pierreux au milieu duquel se dresse une ancienne forteresse 
construite par Mallah-Khan, le frère aîné de Khoudaïar. Les 
murs d'enceinte, pourvus de meurtrières, sont encore en assez 
bon état. Le pays est ondulé et d'un aspect vraiment désolé. 
Les villages tout autour de Kassâne sont habités par des 
Tadjiks; à Tukor-Tupé, il y a des Sartes-Kiptchaks mi-noma-
des ; à Aktam et à Mailli, des Kara-Kirghises qui viennent sou-
vent au bazar de Kassâne. 

A partir de Baïmak, le pays commence à être cultivé, et, 
dans les environs de Touss, la contrée devient tout à fait 
fertile. Baïmak est habité par des Usbegs, Touss ou 
Tchouste, comme disent les Russes, exclusivement par des 
Tadjiks. La ville, avec le bazar, est située sur une hauteur; 
le fort, résidence du chef du district, sur une autre, domi-
nant parfaitement la ville. Le chef du district habite l'an-
cienne demeure du Beg, un peu appropriée aux exigences 
modernes. Les peintures sur bois, dans deux ou trois pièces, 
sont d'une rare beauté et mériteraient de figurer dans un mu-
sée de Saint-Pétersbourg. On est ravi de voir ces traces artis-
tiques au milieu d'un castel délabré, demeure favorite des 
scorpions. A Touss, j'eus l'occasion de mensurer des Usbegs 
venus du petit village d'Almasse et qui présentent un type tout 
particulier. Ils se disent venus de Hissar, mais leur origine 
usbègue m'a paru incontestable. Chose bizarre, leurs yeux, 
au lieu d'être relevés des coins, ont une position toute dif-
férente. Ce sont les coins intérieurs qui sont relevés. Ils ont le 
corps généralement très-velu. 

Touss est affligé d'un phénomême des plus désagréables 
pour celui qui est obligé d'y résider ou d'y passer. Pendant 
l'été, les sables fins des bords du Syr sont soulevés par le 
vent dans une telle quantité, que des nuages de poussière 
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obscurcissent le soleil pendant quelques jours. Le chef du 
district, le capitaine D., et son sous-chef rivalisèrent d'em-
pressement à notre égard, afin de rendre notre séjour fruc-
tueux pour la science. M. Millier fit une excursion à Haoua, 
petit village au nord de Touss, où il estampa quelques pierres 
tombales. Haoua est habité par des Tadjiks. Le village de 
Karmàne, qu'il traversa, est habité par des Usbegs. 

La route de Touss jusqu'au Syr-Daria traverse un désert 
pierreux, les villages seuls paraissent comme des oasis de 
verdure au milieu de ce terrain qui semble avoir été cou-
vert d'eau autrefois. Légatji est habité par des Tadjiks, 
Taouda et Sang par des Usbegs. Le passage sur le Syr s'ef-
fectue au moyen d'un bac en bois. La rive gauche est cou-
verte de sables et d'une steppe herbeuse; on y voit, depuis 
le Syr jusqu'à Soultan-Beghi inclusivement, une série de 
villages habités par des Kara-Kapaks. A partir de Soultan-
Beghi, la végétation devient belle et nous traversons des 
villages sartes très-rapprochés et entourés d'une belle culture. 
L'existence de collines de sables mouvants prouve que le désert 
voisin ne demande que de reprendre son ancien empire et 
d'anéantir l'œuvre de l'homme inventeur et laborieux. Le 
soir, nous fûmes de retour à Khokandet, quelques jours après, 
à Tachkend. 
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CHAPITRE TROISIEME 

KOULDJA 

Nous allons citer, tout d'abord, quelques données histori-
ques sur la Dzoungarie, données empruntées au remar-

quable travail sur la Kachgharie que le lieutenant-colonel 
Kourapatkine a publié dans le Voïêmii Sbornik. 

La partie de la Dzoungarie qui nous intéresse, c'est-à-dire les 
vallées de l'Ili, du Tkèsse et du Konguèsse, ainsi que le pla-
teau du Youldousse, était occupée depuis des temps immé-
moriaux par une nombreuse peuplade mongolique appelée 
Kalmouques '. Les Kalmouques se subdivisaient en quatre tri-
bus : les Tchorasses, les Targaoutes, les Kochotes et les Dour-
bates. Chaque tribu était gouvernée par un Khan. Quand la 
dynastie chinoise des Han vint à tomber, au commencement 
du xviie siècle, les quatre tribus kalmouques formèrent une 
confédération et reconnurent l'autorité du Khan Haldan-
Bokochtou, de la tribu tchorasse.TL'empire de la Dzoungarie 
prit bientôt un grand développement et s'étendit considé-

i. Je pense, au contraire, que les Kalmouques ne sont arrivés qu'avec l'invasion des 
Mongols. 
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rablement. 11 était borné au nord parla Sibérie, à l'ouest par 
les steppes kirghises, au delà du Balkach, au sud par le Tur-
kestan oriental et à l'est par le territoire des Kalkas-Mongols. 
Pendant tout le temps de son indépendance, la Dzoungarie eut 
des luttes à soutenir avec la Chine, néanmoins elle s'empara 
successivement du Turkestan oriental (1678) et du Thibet. 
Sous le règne Haldan-Bokochtou et de ses successeurs d'origine 
tchorasse, le pays fut très-prospère; les Kalmouques possé-
daient d'immenses troupeaux de chameaux, de chevaux et de 
moutons. La capitale du pays était située sur les bords de 
l'Ili. (Il est probable que c'était une ville composée de tentes.) 
En 1720, Tsapan-Raptan succéda à Haldan-Bokochtan. Tout 
marcha encore bien jusqu'à la mort de Haldan-Tchirine. Alors 
éclata une lutte dans la famille régnante, lutte qui avait pour 
but le trône et qui se termina seulement à la mort de presque 
tous les héritiers directs. 

Un parent éloigné du dernier Khan, Haldan-Tchirine, appelé 
Amoursana, chef d'une nombreuse famille kalmouque, tenta 
de s'emparer de la Dzoungarie. Ayant échoué dans son 
entreprise, lui et les siens reconnurent la suzeraineté de 
la Chine (1774). La Chine profita de l'occasion pour s'em-
parer de la Dzoungarie. Une armée chinoise envahit le pays ; 
Amoursana se joignit à elle et bientôt tout le pays fut, sans 
coup férir, en leur pouvoir. Le dernier Khan dzoungare 
Tavatsi, s'enfuit à Outch-Tourfàne, dans le Turkestan orien-
tal, mais le gouverneur de cette ville le livra au général 
chinois. Amoursana régnant sous le protectorat de la Chine, 
s'empara promptement du Turkestan oriental et le plaça éga-
lement sous la suzeraineté chinoise. La Chine se trouva 
donc en quelques années, sans efforts notables, maîtresse de 
deux vastes empires : de la Dzoungarie et du Turkestan orien-
tal, plus proprement dit la Kachgharie. 

Amoursana, s'apercevant bientôt que les Chinois le regar-
daient comme un instrument dont ils ne manqueraient point 
de se débarrasser à la première occasion favorable, conçut le 
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plan de secouer leur joug. Dans un moment où la plus 
grande partie des troupes chinoises étaient retournées au pays, 
il se révolte contre celles-ci, fait massacrer un détachement 
de cinq cents Chinois et se proclame Khan (ijSj). Les Kal-
mouques s'empressent de reconnaître le pouvoir d'Amour-
sana. Quelques mois après, à la nouvelle qu'une armée 
chinoise est en route pour châtier sa conduite, Amoursana 
s'enfuit, par les steppes Kirghises, en Sibérie où il meurt de la 
petite vérole (1758). 

Une seconde fois l'armée chinoise s'empare sans coup 
férir du pays. En 1758, la Chine prenant pour prétexte quel-
ques insurrections isolées et sans importance envoie des 
armées en Dzoungarie sous le commandement des généraux 
Tchao-Khoï et Fou-dé, avec ordre d'exterminer tous les 
Kalmouques. Ce fut le signal d'un massacre épouvantable ou 
les Chinois rirent périr plus d'un million d'individus sans 
distinction ni de sexe ni d'âge. Presque cent ans après, jour 
pour jour, les petits fils des colons chinois payèrent les massa-
cres de 1758 également de leur vie. L'empire Dzoungare était 
anéanti, quelques faibles parties de .la tribu Dourbate furent 
seules épargnées, dix mille tentes se sauvèrent dans les steppes 
Kirghises sous les ordres du Sultan Taïcha-Seren ; ils se ré-
fugièrent chez les Kalmouques russes du Volga. 

La Dzoungarie fut divisée en sept districts. Ceux de l'Ili, 
de Tarbagataï et de Kour-Kara-Oussoun formèrent la vice-
royauté d'Ili; les districts de Barkoul et d'Ouroumtchi furent 
réunis à la province de Kan-Sou ; les deux autres de Kobdo 
et d'Ouliassoutaï reçurent un gouvernement particulier. Sur 
l'emplacement où résidaient les Khans dzoungares, les Chinois 
bâtirent la ville de Kouldja, introduisirent dans le pays des 
colonies militaires recrutées dans les tribus mongoles et 
parmi les soldats de l'étendard vert habitant sur les confins 
de la Mandchourie : Solones, Daours, etc. ; ils y transportèrent 
même des criminels et des vagabonds qui ne possédaient pas 
de terre en Chine. Et c'est probablement aussi à cette époque 
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qu'ils firent émigrer en Dzoungarie, de leurs provinces occi-
dentales (le Kan-Sou et le Chen-Sij, des musulmans chinois 
connus sous le nom de Doungâncs. En outre. Tannée 1771 
vit le retour en Dzoungarie d'une grande partie des Kalmou-
ques qui, au commencement du xviT siècle, avaient émigré 
en Russie avec le Khan Kho-Ourlouk. Enfin, dans les guerres 
qui suivirent avec le Turkestan oriental, les Chinois envoyè-
rent une partie des habitants en Dzoungarie, où ils habitent 
encore aujourd'hui sous le nom de Tarantchis. Ainsi fut colo-
nisée et repeuplée la Dzoungarie1. 

L'ancienne province chinoise de Tlli, une partie de la Dzoun-
garie, est occupée depuis plusieurs années par les troupes russes. 
Cette occupation est provisoire, car le gouverneur général du 
Turkestan a promis de rendre cette contrée aux Chinois aussitôt 
qu'ils auront pacifié les pays au nord et au sud du Thian-Chian 
et quand ils auront remboursé aux Russes les frais de cette occu-
pation temporaire. Las des vexations plus que séculaires de la 
domination chinoise, les Musulmans de la Dzoungarie se révol-
tèrent et, après une lutte des plus sanglantes de plusieurs an-
nées, ils finirent par exterminer tous les Chinois, sans distinc-
tion d'âge ou de sexe (vers 1864;. Seules, les jolies femmes et filles 
furent épargnées. Des cités entières, riches et industrielles, telles 
que Djarkent,Tchmipansi, Baîandaï et Iliou le nouveau Kouldja 
disparurent et quelques décombres informes sont tout ce qui 
en reste. Baîandaï avait cent cinquante mille habitants et Ili près 
de trois cent mille î Les Kalmouques et Sibo, quoique Boud-
dhistes, s'étaient joints aux rebelles et, le jour de la victoire défini-
tive, les Tarantchis et les Doungânes se partagèrent le pouvoir ; 

(1) L'intéressant récit de M. Kouropatkine s'occupe d'ailleurs surtout de l'histoire 
de la Kachgharie et nous avons eu soin de le reproduire en temps à la fin de notre 
volume. 
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il.y eut un sultan tarantchi et un autre doungàne. Cette harmo-
nie ne dura que fort peu de temps. Les Tarantchis, race plus 
vigoureuse que les Doungânes sur lesquels ils avaient encore l'a-
vantage d'occuper la citadelle de la ville de Kouldja, finirent par 
imposer leur pouvoir aux Doungânes, et leur Sultan devint le seul 
monarque de la Dzoungarie. Les rapports de ce nouveau prince 
avec ses voisins les Russes furent peu courtois et un beau jour 
il s'avisa de refuser au gouverneur russe du Sémirétché (pays 
des sept rivières) l'extradition de certains Kara-Kirghises qui 
s'étaient réfugiés dans ses états. Un corps expéditionnaire russe 
sous les ordres du général Kolpakowsky, vint en tirer ven-
geance. Tchin-tchi-go-dsi et Souïdoune furent pris d'assaut et 
Kouldja capitula. Les Russes installèrent un gouverneur mili-
taire à Kouldja et le nouveau district, divisé en deux arron-
dissements (la rive droite et la rive gauche de l'Ili), fut placé 
administrativement sous les ordres du gouverneur du Sémirét-
ché. Une chancellerie s'occupant exclusivement des affaires du 
nouveau district fut créé à Wérnoïé et un orientaliste distin-
gué, M. Pantansoff, fut chargé de la direction. 

Le district de Kouldja fait partie de fancienne Dzoungarie, 
sa situation au nord-ouest du grand plateau central, au seul 
endroit où ce plateau soit accessible, le rend particulièrement 
intéressant pour l'histoire des migrations des peuples. La 
Dzoungarie fait partie de cette immense porte par laquelle, 
après chaque commotion intérieure, de nombreuses peuplades 
ont quitté le centre de l'Asie pour envahir l'Occident. Les di-
rections des migrations de l'Est à l'Ouest conduisirent les peu-
plades en Kachgharie, aux abords du plateau de Pamir; arrivés 
devant cet obstacle, ils furent obligés de rebrousser chemin; 
ils firent le demi-tour et les vagues s'échappèrent, au nord du 
Thian-Chian, par une ouverture naturelle et facile que l'on ap-
pelle en géographie la Dzoungarie. En Dzoungarie, une partie 
se dirigea vers l'ouest, une autre franchit les monts Borokhor 
et s'écoula en suivant le cour de l'ili. Le baron Richthofen a 
ingénieusement démontré ces faits dans un travail récent. 
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La vallée de l'ili a dû avoir autrefois beaucoup de ressem-
blance avec celle du Syr et la Dzoungarie a dû présenter de 
nombreux points d'analogie avec le Ferghanah. L'occupation 
chinoise modifia cet état de choses et la province de l'ili devint 
une des plus fertiles de l'Empire du Milieu 2. Depuis que les 
Chinois ont été chassés, la nature ne trouve plus d'obstacles 
dans l'activité des habitants et bientôt elle aura repris son 
empire. 

La Dzoungarie est formée par la vallée de l'ili et celles du 
Tekèsse, du Koungesse et du Kache. La confluence du Te-
kèsse et du Koungesse constitue l'ili dont le Kache est le prin-
cipal affluent de la rive droite. Signalons encore sur la môme 
rive le Souïdoune, le Khorgosse, quelques torrents entre Ak-
Kent et Borokhoudsir et le Borokhoudsir qui forme la limite 
entre le district de Kouldja et le gouvernement du Sémirétché. 
Les affluents de la rive gauche meurent tous dans les sables, à 
l'exception du Sou-Atchou. Les vallées du Koungesse, du Te-
kèsse et du Kache présentent une luxuriante végétation, ainsi 
que celle de l'ili jusqu'à l'endroit où il se grossit du Kache. 
Les rives sont encore fertiles, à une petite distance de la rivière, 
depuis Kent jusqu'à Koudjougour; après cet endroit, com-
mence un vaste désert qui se prolonge sans interruption jusque 
dans le Sémirétché. Plus au sud, des torrents sortent des 
monts Ktchikilik et de l'Ouroun-taou; toutes les petites vallées 
formées par ces torrents sont très-fertiles. Dans cette contrée 
sont situés les grands villages de Djagoustaï, de Khonokhaï, 
etc. La rive droite de l'ili est beaucoup plus fertile que la 
rive gauche. Le désert ne commence que bien plus à l'ouest 
et il s'étend entre le Khorgosse et le Borokhoudsir; il est, en 
revanche, plus sablonneux que celui de la rive gauche qui pré-
sente plutôt le caractère de la steppe. Toute la contrée, entre le 
Kache et son affluent le Borobousoune jusqu'au Borokhoud-
sir, présente une succession de champs, de jardins, de boca-
ges, je dirai môme de forêts; car les Chinois ont planté une fo-
ret de karagatche sur une étendue de plus de 48 kilomètres., 
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qui s'étend depuis Ak-Kent jusque dans les environs de la pe-
tite ville de Borokhoudsir. C'est une forêt dans le sens euro-
péen du mot. Les contrées au nord de cette zone cultivée pré-
sentent des pâturages et des forêts de pins sur les versants des 
monts Borokhor. Celte chaîne de montagnes sépare, au nord, 
le district de Kouldja de la Chine; le Thian-Chian le sépare de 
ce même pays au sud, la frontière entre le district et le Sémi-
rétché est ouverte. Les monts Avral séparent la vallée du Ka-
che de celle de Koungèsse et les monts Ktchikilik et l'Ouroun-
Taou forment la ligne de partage entre la vallée du Tekèsse et 
celle de l'Ili (voir la carte). 

Cette vallée est divisée en deux districts : celui de la rive 
droite a pour chef-lieu Kouldja-, celui de la rive gauche, Kent. 
Kouldja est la capitale du pays et résidence du chef militaire. 
C'est une ville très-curieuse, on y voit un quartier chi-
nois, un autre habité par des Doungànes, et une forteresse où 
se tiennent les Tarantchis. On y rencontre encore des Mand-
joux, des Kalmouques, des Targaoutes, des Kirghises-Kaïzaks 
et des Sartes. A côté d'un grand nombre de bâtiments russes 
et de quelques élégantes constructions chinoises, on aperçoit 
des maisons en terre glaise et des rues tortueuses et étroites 
comme dans le Turkestan. Le bazar qui présente des vestiges 
de son ancienne splendeur est, dans ce moment, particulière-
ment malpropre; on y trouve les mille bibelots qui garnissent 
généralement les bazars chinois. On y voit deux mosquées bâ-
ties dans le style chinois, une tarantchie et l'autre doungâne. 
L'extérieur en est élégant et l'intérieur spacieux. Un temple 
boudhique se distingue par ses peintures grotesques et ses au-
tels chargés de vilaines idoles. Sur une montée se trouve le 
quartier des Chinois catholiques dont il y en a encore soixante-
dix environ. Ils possèdent une petite chapelle proprement te-
nue, mais ils n'ont plus de prêtre et leurs lettrés lisent les livres 
latins et français qu'ils possèdent, mais sans les comprendre. 
En général, Kouldja fait une fort triste impression. Il en reste 
juste assez pour donner une idée de la splendeur d'autrefois, 



122 KOULDJA 

mais malheureusement^ pas suffisamment pour cacher la pro-
fonde misère d'aujourd'hui. 

Dans le même district, il faut signaler les trois villes doun-
gânes de Souïdoune, de Tardji et deTchin-tchi-go-dsi, qui com-
mencent à se relever de leurs cendres., la cité chinoise de 
La-ou-tsou-goune et une série de villages prospères à Test de 
Kouldja et des ruines à l'ouest de cette même ville, sur la route 
qui conduit à Borokhoudsir. Le district de la rive gauche ne 
renferme point de localités importantes. 

Pour la flore et la faune, le district de Kouldja se rapproche 
encore assez du Ferghanah, cependant l'irrigation joue un rôle 
moins important que dans cette autre province. Les céréales 
de toutes espèces y croissent en abondance, ainsi que des fruits 
délicieux. Le climat est tempéré et sain. Les monts Borokhor 
protègent la contrée contre le septentrion. 

1 .e pays est habité par les peuples suivants : 
i° Les Tarantchis ', un mélange de populations turco-talares 

fortement imprégnées de sang éranien, ont été amenés par les 
Chinois, il y a cent quarante ans. Ils constituent la majeure par-
tie de la population; ils sont sédentaires et agriculteurs. Ils oc-
cupent la vallée de l'Ili depuis l'endroit où le Koungèsse et le 
Tekèsse se réunissent, jusqu'à Kouldja, sur la rive droite, la val-
lée du Kach et les petits cours d'eau sur la rive gauche de l'Ili. 
Les principaux villages qu'ils habitent sont : Kache, Togoustaï, 
Baïlakaï, Mazar, Arboustâne et Toukoustâne sur la rive droite 
de l'Ili; Ninkhé dans la vallée du Kach, et Kent, Djagoustaïet 
Khonokhaï sur la rive gauche de l'Ili. 

Le Taranctchi est d'une taille élevée, il a le front moyen 
et large ; les bosses sourcilières prononcées, les sourcils 
arqués, souvent assez fournis ; la dépression séparant le 
nez de la glabelle, peu profonde; les yeux très-peu relevés 
des coins; le nez moyen et arqué; la bouche assez grande; 
les dents moyennes et saines; les pommettes un peu accusées; 

i. Voir notice historique sur la Kachgharie. 
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la face carrée et les oreilles moyennes et saillantes. Les 
cheveux sont lisses, la barbe est généralement rare, et la peau 
un peu velue. La couleur des cheveux est noire, la barbe 
encore plus foncée; la peau est blanche, les parties couvertes 
surtout ; elle est quelquefois foncée, mais elle n'a pas le reflet 
olivâtre qui caractérise la peau des Kachghariens du Ferghanah 
et de la Kachgharie. 

Les Tarantchis sont musulmans et suivent les préceptes 
des Coran; les femmes ne se couvrent point le visage. Ils 
parlent un dialecte du turc oriental. 

2° Les Doungânes, beaucoup moins nombreux que les 
précédents, occupent les trois petites villes de Sou'idoune, de 
Tardji et de Tchin-tchi-go-dsi; il y en a aussi beaucoup à 
Kouldja. 

Les Doungânes qui forment aujourd'hui le fond des popu-
lations des villes au nord du Thian-Chan, comme à Manasse, 
à Ouroumtsi, etc., sont, dit-on, des Chinois devenus musul-
mans. Cette assertion est absolument fausse pour les Doun-
gânes du district de Kouldja qui constituent un type bien 
tranché qui se distingue foncièrement du type chinois. 

Le Doungane est d'une taille moyenne, avec beaucoup d'em-
bonpoint, il a le front haut et bombé, les bosses sourcilières 
peu prononcées; la dépression peu profonde; les sourcils 
fournis et fortement arqués ; les yeux très-peu relevés des 
coins; les pommettes très-peu saillantes; la face ovale; la 
bouche moyenne ; les lèvres généralement grosses ; les dents 
moyennes et saines; le menton rond; les oreilles petites et 
aplaties. Les cheveux sont lisses et noirs; la barbe peu 
fournie et raide ; la peau glabre ; le cou fort et les extrémités 
moyennes. 

Les Doungânes parlent un dialecte du chinois. 
Les renseignements que j'ai pu me procurer sur les Doun-

gânes m'ont paru assez intéressants, d'autant plus que je les 
tiens d'un Doungane qui est originaire d'Ouroumtsi, au nord 
du Thian-Chan. Ce peuple s'appelle lui-même « Doungane », 

T. I q 
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les Chinois l'appellent ainsi et on prétend que ce mot vient de 
Tourgâne, c'est-à-dire le « séditieux ». Ils parlent le chinois, le 
kalmouque et le turc oriental. Ils avaient leur Khan, aujour-
d'hui ils sont sous la juridiction cYAksahal et d'Imân; ils n'ont 
point de Kazi. Autrefois ils avaient aussi des Ming-Bachi, Yus-
Bachi, Pendja-Bachi, etc. Il existe parmi eux toute espèce d'ar-
tisans et d'ouvriers. Les routes y étaient autrefois très-bonnes 
et les ponts très-bien entretenus. L'argent chinois y circulait 
seul, la monnaie de Kachghar n'y avait point de cours. Ils se 
servaient, comme armes, de fusils, d'arquebuses, de canons, 
de sabres et de lances (naïsa). 

Quand un enfant vient au monde, il n'y a point de fête; la 
mère garde le lit pendant quinze jours. L'enfant reçoit un nom 
le lendemain de sa naissance, en présence d'un moullah. La cir-
concision a lieu le huitième, neuvième ou dixième jour. Quand 
la jeune fille se marie, elle reçoit une dot. Dans les cas de 
maladie, on se sert de médecins qui prescrivent des remèdes, 
jamais on n'a recours à des exorcismes. Au décès de 
l'un des leurs, les moullah et les anciens se rassemblent et ré-
citent des prières; on enveloppe le corps de linge blanc et on 
le met dans la terre. Les Chinois seuls se servent de cercueils. 
En revenant de l'enterrement, les moullah et les anciens pren-
nent une collation composée de pain et de viande. Aux hom-
mes en odeur de sainteté, on érige des monuments en forme 
de petites mosquées, aux autres de simples tertres. La veuve 
peut se remarier après quatre-vingt-dix jours. Au troisième an-
niversaire de la mort, a lieu un grand festin. Les Kalmouques 
brûlent leurs morts, les Doungânes jamais. 

La puissance paternelle est très-respectée, le père est le chef 
absolu de la famille. Les femmes ne se couvrent jamais le vi-
sage. La moralité est grande. Les batcha sont inconnus chez 
eux. 

Les Doungânes sont très-hospitaliers. Les riches, lorsqu'ils 
voyagent, paient pour se loger dans un caravansérail, les pau-
vres sont logés chez des particuliers. Les Doungânes sont gé-
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néralement monogames, les anciens sont considérés comme 
des parents. Le peuple suit les lois musulmanes. A la mort du 
mari, la mère hérite seule; à défaut d'elle, le frère puîné, en-
suite la veuve, même si elle contractait une nouvelle union. Le 
serment n'existe point, la déposition des témoins est admise, 
l'esclavage n'existe pas. Les poids et les mesures sont ceux 
de la Chine, ainsi que les usages, lors de l'achat et de la vente 
d'une propriété. Les villages ne sont point fortifiés, les villes 
toujours, les maisons sont éloignées les unes des autres. 

Ils boivent de l'eau, ils aiment à mettre du vinaigre dans 
leurs plats; ils boivent aussi du thé, du lait et de Vaïrane avec 
du sucre. Leurs mets sont nombreux et variés, ils mangent des 
farineux, du riz, des poulets, des gâteaux assaisonnés de vinai-
gre, du bœuf, du mouton (jamais du cheval), des canards, des 
oies; ils font cinq repas par jour. Ils apprécient beaucoup un 
fruit que les Chinois appellent baïsa, espèce de baie rouge de 
la grosseur d'une fraise de bois, ce fruit est semé une année 
et mangé l'année suivante; on le cuit dans de grands chaudrons. 
Ils brûlent des chandelles et des lampes à huile (l'huile de 
zéghir, linum usitatissimum). 

Leurs animaux domestiques sont : les chiens, les chats, 
les chevaux, les bœufs, les vaches, les ânes (les Chinois seuls 
ont des porcs, quelquefois un seul Chinois possède de cin-
quante à cent porcs) et les chameaux qui sont très-nombreux. 
On se sert des derniers surtout pour transporter du charbon 
de terre. Les Doungânes et les Chinois se servent de préfé-
rence de ce combustible. Ils tondent leurs moutons et ils 
vendent la laine. 

Le Doungâne ne fume point et ne chique pas. Il aime le 
jeu et la danse; les deux sexes dansent séparément, les femmes 
jamais en public. On danse au son de la doiimbra, espèce de 
guitare, et du sabas, sorte de cimbale. 

Ils se servent de charrettes ou de grands véhicules traînés 
par trois et quatre chevaux. Les petites arbas ont des roues 
toutes particulières qui sont couvertes de gros clous. 
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Les roues des grandes charrettes sont à dix-huit rayons. 
Ils font usage de barques et de bateaux. Les versants du 

Thian-Chan renferment de l'argent, de l'or, du fer et d'ex-
cellentes mines de charbon de terre. Tous les ustensiles chinois 
leur servent également. 

Quant à la prétendue solfatare d'Ouroumtsi, voici ce que 
mon Doungane m'a rapporté : 

A une hauteur moyenne, une source chaude se jette dans 
un lac froid. La température de l'eau delà source est si élevée 
que les passants y cuisent leur riz. Ce lac s'appelle Balé-Koul. 

3° Les Kalmouques. Comme les Doungânes constituent le 
fond de la population des villes des contrées au nord du Thian-
Chan, les Kalmouques constituent le fond de la population des 
campagnes de cette même contrée (voir la carte). 

Le Kalmouque représente le type mongolique dans toute 
sa pureté. Il est d'une taille au dessous de la moyenne ; il a 
le front large et bombé, les sourcils très-peu fournis, les bosses 
sourcilièrespeu prononcées, presque nulles; la dépression nulle, 
les yeux fortement obliques; le nez large, court, épaté; les 
pommettes et les arcades zygomatiques très-saillantes, la bou-
che grande, les lèvres grosses, les dents grandes et saines, les 
oreilles grandes et peu saillantes, la face carrée, la tête très-vo-
lumineuse. Ils ont les cheveux noirs et lisses ; la barbe rare 
la peau glabre et d'une couleur tirant sur le jaune. 

Les Kalmouques habitent les villes en ruines entre Akkent et 
Borokhoudsir, et deux tribus, dont une qui s'appelle Arboun-
soumoune, habite dans la vallée supérieure du Kach, et l'autre, 
appelée Derbounsoumoune, la vallée de l'Ili, à l'est de Kent. 
Us sont bouddhistes. Le yak leur sert d'animal domestique. 



KOULDJA 1 2 7 

40 Les Targaoutes sont une tribu kalmouque venue des en-
virons de Karachar, du Turkestan oriental. Ils ressemblent, 
comme type, aux Kalmouques proprement dits '. 

5° Les Sibos sont le produit du mélange de Chinois avec des 
femmes kalmouques. Ils habitent la rive gauche de l'Ili, à l'ouest 
de Kent, dans les villages de Yangichar, Kodjougour, etc. Ils 
sont bouddhistes et excellents agriculteurs. 

6° Les Solons sont des restes de colons militaires chinois; ils 
habitent entre Akkend et Borokhoudsir; ils sont fort peu nom-
breux, et ils font un tel abus de l'opium qu'ils disparaîtront 
bientôt entièrement. 

70 Les Chinois ; quelques commerçants qui ont survécu à la 
destruction des leurs, lors de la révolte des Doungânes et des 
Tarantchis, et d'autres qui sont revenus depuis l'occupation 
russe. Ils habitent Kouldja, Dani (espèce de faubourg de 
Kouldja) et le village de Tchimpansi à quelques kilomètres de 
Kouldja. Ils étaient autrefois très-nombreux et ils habitaient les 
centres industriels deTchimpansi (5o,ooo h.),Baïandaï (15o,ooo) 
et Ili ou le Nouveau-Kouldja (3oo,ooo). 

8° Les Khambingues, tribu chinoise parlant un dialecte 
du chinois, habitent surtout la petite ville de La-ou-tsou-goune, 
au nord de Souïdoune, sur la route qui conduit au lac Saïram. 

90 Les Mandchoux, également peu nombreux, se trouvent 
à Kouldja et surtout à Dani. Ils se distinguent peu des Chinois. 

io° Les Kara-Kirghises viennent, en été, du Sémirétché faire 
paître leurs troupeaux dans la vallée supérieure du Tekèsse. 

11° Les Kirghises-Kaïsaks, enfin, occupent les versants des 
monts Borokhor; ils nomadisent entre Akkent et Tchin-tchigo-
dsi. 

On rencontre des Russes, des soldats et des marchands. A 
Kouldja, ainsi que quelques marchands sartes venus de Tach-
kend et de Namangâne. 

Grâce à M. Pantousoflf, chef de la chancellerie du district de 

1. Voir notice historique sur la Kachgharie. 
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Kouldja, je suis à même de donner une série assez complète 
de tableaux de statistique absolument inédits que j'insère à la 
fin du présent chapitre h 

J'ai rencontré à Omsk un savant Russe, M. Balkachine, qui 
s'occupe tout particulièrement de l'étude du peuple Kirghise. 
11 subdivise les Kirghises de la façon suivante : 

i° Les Kara-Kirghises (dans le Sémirétché, dans le Fergha-
nah et sur une partie du Pamir); 

2° La grande horde (Oulou-djouse) dans le Turkestan ; 
3° La moyenne horde (Kourtou-djouse) 829,000 âmes, dans 

les gouvernements de Sémipalatinsk et d'Akmolhnsk de la 
Sibérie occidentale ; 

40 La petite horde (Ktché-djouse) dans les gouvernements 
d'Orenbourg, d'Oural et de Tourgaï, et dans les environs de la 
mer d'Aral. C'est la plus nombreuse entre les trois hordes; 

5° La horde de Boukéï, près de la mer Caspienne, dans le 
gouvernement d'Astrakhan dans la Russie d'Europe, depuis 
1801 seulement; 

6° Les Kirghises de la Chine occidentale, quelques familles 
qui se sont détachées, à différentes occasions, de ces diffé-
rentes hordes. 

Dans mon chapitre sur la Sibérie occidentale, j'aurai l'oc-
casion de revenir sur cette subdivision ainsi que sur les mœurs 
et les usages des Kirghises. 

Nous quittâmes, vers la fin du mois de septembre, Altyn-
lmmel pour nous rendre à Kouldja. J'avais laissé le gros de nos 
bagages et mes collections à la station postale d'Altyn-Immel, 
sous la garde d'un Cosaque que le général Kauffmann m'avait 
donné lors de mon départ de Tachkend, et nous nous ren-

1 . Les tableaux de statistique que le colonel Maïef a publiés dans le Turkestanski 
Ycjégodnik (annuaire du Turkestan de 1876J sont de l'année 1873. 
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dîmes dans une seule voiture, Mmc de Ujfalvy, moi et un do-
mestique tatare, dans le district de Kouldja. 

On franchit d'abord une chaîne de montagnes peu élevée, 
mais sur une route assez difficile, la nuit même dangereuse, à 
cause des précipices que Ton côtoie et à cause de la rapidité de 
la descente. Le pays est ensuite fort pierreux; mais il change 
rapidement d'aspect, et la large vallée que l'on traverse est cou-
verte de hautes herbes. Les stations postales sont tenues par 
des Cosaques qui possèdent de beaux troupeaux de chevaux et 
qui ne paraissent point mécontents de leur sort. Dans la vallée, 
on voit, tout près des versants des montagnes, de nombreux 
aoul kirghises, et, près de la route, on aperçoit des tombes kir-
ghises dont quelques-unes sont d'une construction solide et 
agréable. Dans l'après-midi, nous arrivons à un défilé très-pit-
toresque; la route longe un cours d'eau, souvent elle suit son 
lit desséché, tellement les montagnes se rapprochent et rétrécis-
sent le passage. La végétation est charmante dans cette gorge. 
Des arbustes couverts de fleurs bleues, blanches, jaunes et 
rouges croissent sur la berge et dans les îles, de beaux trou-
peaux de moutons et de chèvres broutent sur les versants es-
carpés. Nous franchissons une petite hauteur pour entrer dans 
une contrée encore fort différente de celle que nous venons de 
traverser. Le pays paraît être labouré par les eaux et ressemble, 
à perte de vue, au lit immense d'une rivière à peine desséchée ; 
par ci, par là, on aperçoit des toulfes d'herbes et des arbustes. 
Cette contrée est très-giboyeuse; on y voit des faisans, des liè-
vres d'une couleur grisâtre, des cerfs et des biches en grande 
quantité et que notre apparition effraie médiocrement. Nous 
voyons de loin Borokhoudsir, grand bourg russe qui formait 
autrefois la frontière entre la Chine et la Russie et à qui l'incen-
die des factoreries russes à Tchougoutchak a donné une cer-
taine importance. 

Borokhoudsir renferme un petit arsenal dans lequel on a 
placé les armes enlevées aux Tarantchis et aux Doun-
gânes, après la prise de Kouldja. Le chef militaire y pos-
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sède un fort beau jardin où un jardinier polonais, déporté, 
d'une assez bonne famille, fait des essais d'horticulture qui 
réussissent à merveille. A côté de toute espèce d'arbres frui-
tiers, j'y ai vu des artichauts, des asperges, des plates-bandes 
avec des fraisiers et une belle pépinière dans laquelle, à 
l'exemple des Chinois, le jardinier élevait des karagatches 
(uhnns pumila, campestris). Ce jardinier parlait le français et 
l'allemand, ce qui fut d'autant plus agréable pour nous que 
le commandant russe ne comprenait que sa langue natale. 

Quand on quitte Borokhoudsir, après avoir franchi la rivière 
du môme nom, on sent que l'on entre dans un autre monde. 
Malgré les ruines qu'on rencontre à chaque pas, on s'aperçoit 
vite qu'on marche sur un sol sur lequel une grande civilisa-
tion a passé. Partout des champs qui paraissent malgré 
l'ivraie dont ils sont couverts, des débris informes d'anciennes 
constructions et des canaux d'irrigation savamment disposés. 
Rien ne saurait donner une idée de la mélancolie qui s'empare 
de votre être à la vue de cette œuvre de destruction. Car on 
voit bien que c'est l'homme qui a anéanti l'œuvre de l'homme 
et le temps n'est venu que compléter cet anéantissement, cou-
vrant tout de son voile de verdure qui atténue parfois les cou-
leurs trop vives de ce tableau de désolation. 

Nous traversons une vaste foret de karagatches dont les om-
bres touffues cachent une dizaine de villes et de villages chi-
nois en ruines; de pauvres Kalmouques ont dressé leurs mi-
sérables tentes dans des cours couvertes d'ivraie et des Solones, 
à la face anguleuse et au regard indolent, fumant de l'opium, 
errent sous ces tronçons de portiques, attendant philosophi-
quement l'extinction de leur race dégénérée. 

La station d'Ak-Kend se trouve au milieu d'une cité en 
ruines et nous y passons la nuit admirant le chef de poste qui 
a bien voulu se fixer dans cette désolante solitude. 11 pos-
sède, il est vrai, une jeune femme robuste et laborieuse et 
trois garçons aux yeux bleus et aux cheveux de lin qui 
jouent dans la cour et qui se portent, ma foi, bien 
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mieux ici, sous ce ciel tempéré de la Dzoungarie , qu'ils 
ne se porteraient probablement dans les froides plaines 
de la Russie blanche. En face de la station, on voit les ruines 
de la maison de plaisance d'un riche Chinois. Un coq suivi 
de ses poules se promène fièrement à l'endroit où s'élevait le 
cabinet de travail, orné de mille bibelots et de précieux manus-
crits, d'un gros mandarin bien salarié par l'Etat, pressurant et 
exaspérant la gent doungâne et tarantchie confiée à son admi-
nistration; des canards et des oies se livrent à de joyeux ébats 
dans une pièce d'eau où autrefois de charmantes jeunes filles chi-
noises contemplaient avec délices les grosses dorades informes et 
écoutaient souriantes le bruit harmonieux de la cascade; enfin des 
moutons et des chèvres sont abrités sous un hangar qui voyait 
autrefois les palanquins doublés de soie et de satin éclatants, et 
les chevaux richement caparaçonnés d'un maître qui aimait le 
luxe et le faste. Un lion en pierre, mutilé, et dont les couleurs 
rouge et verte étaient lavées par la pluie, c'était tout ce qui res-
tait de cette ancienne magnificence. 

Le lendemain, nous nous mîmes de bonne heure en route 
et nous arrivâmes bientôt à Khorgosse où il fallait traverser la 
rivière du même nom, large et rapide. Des Khirgises à cheval 
soutinrent, à l'aide de grosses cordes, notre équipage et nous 
franchîmes heureusement cet obstacle. Au printemps, cette ri-
vière est tellement grosse, que la communication demeure 
quelquefois interrompue pendant plusieurs semaines. 

Nous arrivons près des ruines de Tchimpansi, qui sont rela-
tivement en assez bon état. La route postale traverse la ville. 
Nous voyons d'abord les murs élevés de la forteresse d'une 
très-grande étendue; les ruines des maisons, des deux côtés, 
témoignent en faveur de l'ancienne prospérité et nous passons 
sous une très-belle voûte d'une construction à la fois élégante 
et solide. Tchimpansi était un centre florissant industriel et 
commercial qui contenait cinquante mille habitants. Il y a de 
nombreux champs de pavots et de blé autour de la ville, dont 
quelques-uns sont de nouveau ensemencés, mais les canaux 
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d'irrigation sont partout à sec. Nous traversons Alimtou où, à 
la station postale, un énorme lion en pierre,, la crinière frisée, se 
dresse au milieu de la cour, et nous arrivons à Tchin-tchi-go-
dsi, ville doungâne, qui commence à se réveiller de sa torpeur. 
Les murs d'enceinte tombent en ruines, mais les habitations sont 
restaurées et entourées de délicieux jardins. Une superbe allée 
traverse la ville dans toute sa longueur. La station postale a 
été achetée à un riche doungâne; elle ne manque point d'une 
certaine originalité; elle est meublée à la chinoise. On entre 
par une grande porte surmontée d'un toit chinois et de fleu-
rons finement exécutés; dans l'intérieur, nous remarquons de 
belles cloisons en bois artistement découpé, des bahuts, des 
bancs et des tables en bois tourné, d'une forme élégante et sur 
un entre-deux de la même forme une glace de toilette en ivoire 
sculpté et peint. Habitués à la rustique simplicité des stations 
postales de la steppe, nous sommes agréablement surpris à la 
vue de ce confort. Le chef de poste paraît être très à son aise. 
La station d'Alimtou lui appartient également. 

Souïdoune, autre ville doungâne, à une vingtaine de kilomè-
tres de Tchin-tchi-go-dsi est plus animé, plus peuplé,plus grand, 
mais aussi beaucoup plus malpropre. Près du bazar, au milieu 
de la ville, s'élèvent deux gros lions en pierre, peints en rouge 
et en vert. Il y a beaucoup de vendeurs et d'acheteurs qui 
font un vacarme effroyable et qui jettent tous les détritus sur 
la place publique, ce qui est fort désagréable pour l'odorat et 
fort malsain pour la santé. Aussi a-t-on été obligé de reculer 
la station postale jusqu'à la fin de la ville. Le pays depuis 
Akkent jusqu'à Souïdoune est partout couvert de champs et 
d'arbres des deux côtés de la route ; à partir de Souïdoune, la 
route postale côtoie la montagne jusqu'à Langâne. Les abords 
de la route sont déserts et les villages entourés de verdure 
paraissent dans le lointain à nos pieds, et on distingue fort 
bien les clochetons dorés de l'église orthodoxe de Kouldja. 
Langâne se trouve à proximité des ruines de Baïandaï, autrefois 
ville florissante avec près de cent cinquante mille habitants. 
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Quelques décombres, c'est tout ce qui en reste. Enfin, nous ar-
rivons à Kouldja ; nous traversons le nouveau quartier russe et 
nous allons voirie commandant militaire du district, le colonel 
baron Wartmann, qui nous reçoit fort bien et qui nous loge 
dans un pavillon confortable, situé au milieu d'un beau parc, 
dont l'entrée est gardée par des lions en pierre, frisés et 
peints. Le colonel est vieux garçon, il fait bonne chère et 
nous avons l'occasion de reprendre des forces; nous nous 
sommes arrêtés, en tout, une dizaine de jours à Kouldja. J'y 
ai pu faire des mensurations anthropologiques sur des Ta-
rantehis, des Doungànes, des Kalmouques et des Mandchoux, 
et j'ai pu me livrer à des études ethnographiques sur les autres 
peuples du district, tels que les Solones, les Sibos, les Chinois, 
les Khambingues, etc. Un Tarantchi, appelé Boucherie, me 
fut d'une grande utilité dans ces recherches. 11 avait été mi-
nistre du dernier Khan indépendant de Kouldja et il occupait 
maintenant des fonctions russes. Grand, élancé, la figure osseuse, 
l'œil vif et le nez fin et arqué, il était bien le type de cette race 
mélangée où l'Eranien perce physiquement et moralement à 
travers le Turc. Il m'a procuré un grand nombre d'objets et 
une trentaine de crânes. 

Kouldja est composé d'une forteresse entourée de murs et de 
fossés où habitent les Tarantchis; les Doungànes, les Chinois 
et les Russes ont leurs quartiers dans la basse ville. Les rues de 
la ville sont poussiéreuses et très-irrégulières. Des ponts solide-
ment construits sont restés du temps de l'occupation chinoise, il 
est vrai qu'on n'a rien fait pour les entretenir. Quelques maisons, 
dont les ruines sont cachées par la verdure et des magasins chi-
nois au bazar de la ville, en fort mauvais état, sont le seul vestige 
de l'ancien bien-être. Aujourd'hui, la cité fait une impression 
pénible, elle est plus animée, mais aussi beaucoup plus mal-
propre que les autres centres commerciaux de l'Asie russe. 
Deux mosquées, une tarantchieet l'autre doungâne, construites 
dans le style chinois, font seules exception à la règle. L'extérieur 
en est élégant et l'intérieur est proprement tenu. Nous avons 
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visité également le quartier des catholiques chinois qui possè-
dent une petite chapelle au fond d'une cour. Malgré les persé-
cutions les plus violentes, il y a encore soixante-dix catholiques 
qui possèdent des livres latins et français du dernier siècle et 
du commencement du présent, mais leur dernier prêtre a péri 
dans l'insurrection doungâne et leurs lettrés actuels lisent le la-
tin et le français, mais ils ne le comprennent point. 

Le musée ethnographique de Tachkend possède deux pe-
tites statuettes, dont l'une en bronze et l'autre en porcelaine de 
Chine, représentant la mère de Jésus. Celle en bronze paraît 
très-ancienne, celle en porcelaine est évidemment moderne, 
cette dernière représente également la mère de Bouddha. 

Nous visitâmes aussi des restaurants chinois et une fabri-
que d'huile. 

Après un séjour des plus fructueux, nous retournâmes à 
Altyn-Immel. A Souïdoune, le chef de la municipalité doun-
gâne nous offrit une collation dans une maison qui avait ap-
partenu autrefois à un riche Chinois. Trois cours conduisent 
du principal corps de bâtiments au logis du maître. Plus il 
y a de cours, plus le personnage est élevé. Toutes les croisées 
étant en bois découpé, il régnait une espèce de pénombre 
dans l'intérieur de la maison. Sauf quelques brûle-parfums 
en bronze massif, d'une forme ancienne, il n'y avait rien de 
remarquable dans la demeure du chef doungâne. Nous pro-
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fitâmes de notre séjour à Souïdoune pour faire une pointe sur 
le Nouveau-Kouldja ou Ili, situé près de l'embouchure du 
Souïdoune dans l'ili. On n'y voit plus que des ruines, mais 
elles sont assez considérables et elles permettent de se faire 
une idée de l'importance de la ville détruite. Le surlendemain 
nous rentrâmes heureusement à Altyn-Immel et nous pûmes 
continuer notre voyage à travers la Sibérie occidentale. 





TABLEAUX DE STATISTIQUE 

DU 

D I S T R I C T DE K O U L D J A 

(1876) 

REMARQUES : Ces tableaux ont été composés d'après un travail officiel que M. Pantousoff, chef de la 
chancellerie russe du district de Kouldja, a bien voulu nous remettre. M. le docteur Bertillon a eu la 
bonté de jeter un regard sur les épreuves du présent travail et il nous a fait part de sou ctonne-
ment au sujet des chiffres élevés que présente le tableau des Ecoles (élèves et professeurs). Tout en 
partageant cet étonnement, nous avons cru devoir maintenir ce tableau officiel tel quel, et nous ren-
voyons la responsabilité à qui de droit. Il ne faut pas oublier d'ailleurs qu'il s'agit ici, pour la plu-
part du temps, d'une instruction purement religieuse. 

L'AUTEUR. 
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(i) Les détails manquent. 
(2) Autrefois guerre entre les tribus nomades. — Existait surtout chez les Kirgliises. 
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A P P E N D I C E 

L E T U R K E S T A N O R I E N T A L 

MALGRé les derniers événements qui ont de nouveau remis 
le Turkestan oriental au pouvoir des Chinois ', il m'a 

paru intéressant de publier ici les quelques données que j'ai pu 
me procurer sur ce pays. J'ai pu recueillir des renseignements 
précieux lors de mon séjour à Osch et à Kouldja, mais ces 
renseignements, souvent contradictoires, n'auraient point suffi 
pour donner une idée exacte de cette contrée. J'ai eu le bon-
heur de rencontrer à Tachkend un officier russe du plus grand 
mérite qui venait d'accomplir un voyage d'exploration en 
Kachgharie, à la grande satisfaction de ses chefs. Le lieutenant-
colonel Kouropatkine, chargé dans le temps d'une mission 
scientifique en Algérie et qui vient de nouveau illustrer son 
nom sur les bords du Danube, a bien voulu mettre ses notes 
à ma disposition. Ces renseignements compléteront les précieu-
ses données de Forschyt et Prévalsky, que M. Petermann a 
si judicieusement compilées. 

i. Un ar.ii récemment arrivé de Tachkend m'a dit cependant que lesKachghariens ont 
de nouveau réussi à chasser les Chinois, au moins d'une partie du pays. 
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M. Kouropatkine quitta Osch (Ferghanahj le 29 juillet 1876 
pour se rendre à Kachghar, en passant par le Terek-Davâne 
(3,721 mètres}. Il fut assailli et blessé par des Kara-Kirghises, 
dans les environs de Gouldscha. Sa blessure le força de reve-
nir à Osch où il attendit sa guérison pendant deux mois et 
demie. Il repartit le 19 octobre, passa de nouveau par 
Gouldscha et atteignit le Terek-Davâne sans difficulté. A 
l'exception de 3 à 4 kilomètres, ce passage est assez prati-
cable; un corps d'armée pourrait y passer. Sur une étendue de 
200 kilomètres, il y a à peu près dix passages qui condui-
sent à Kachghar, dans la vallée de l'Alaï, et dans le Karaté-
ghine; le Terek-Davâne en est certainement le meilleur. L'expé-
dition de M. Kouropatkine se composait de cinq officiers, 
soixante hommes et cent quatre chevaux, '̂ vingt-cinq Cosa-
ques, huit dragons ou tirailleurs à cheval, quatre djiguites, 
six soldats d'infanterie (attachés en qualité d'ordonnances aux 
officiers), et sept indigènes). 

La première localité appartenant à l'Emir de Kachghar fut 
Oulouktchat, de là il y a encore 170 kilomètres jusqu'à 
Kachghar; l'expédition mit en tout vingt jours pour arriver 
dans cette ville. M. Kouropatkine y trouva le fils de Ya-
koub-Beg, Big-Kouli-Big, installé comme gouverneur. Il 
fut gardé à vue pendant trois jours, mais sur son énergique 
déclaration de vouloir quitter immédiatement le pays, au be-
soin les armes à la main, on lui rendit la liberté, ainsi qu'à son 
escorte; et, à partir de ce moment jusqu'au jour de son départ, 
il jouissait d'une entière liberté d'action. Il se rendit ensuite, en 
suivant le cours du Kachghar-Daria, jusqu'à Aksou (436 ki-
lom.) en passant par Maral-Bachi. Jusqu'à 70 kilom. de 
Kachghar, la terre est parfaitement cultivée. Dans les trois 
grands villages de Faïzabad, Hanarik et Artouch, on fabrique 
nne espèce de toile appelée « matta » dans de petits établis-
sements qui occupent trois à quatre tisserands. La Kachgha-
rie exporte annuellement pour un million de roubles de cette 
toile. 
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Le Kachghar-Daria est bordé des deux côtés de véritables fo-
rêts composées d'une espèce de peuplier (populus diversifolia) 
qui atteint une hauteur de 4 mètres. C'est une foret dans l'ac-
ception européenne du mot. Ces forêts s'étendent jusqu'à 60 ki-
lomètres au-delà de Maral-Bachi. On rencontre aussi une espèce 
de tamarin, du sel en grande quantité, à fleur de terre et jusque 
dans la sève des arbres. Maral-Bachi est une forteresse des 
plus importantes, au point de vue stratégique. Elle commande 
la route de Kachghar, celles de Yarkend, de Khotan et 
d'Aksou. 

Après Maral-Bachi, le chemin traverse un désert pierreux 
et sablonneux jusqu'à Aksou. Par ci, par là, on rencontre de 
petites oasis de culture, habitées par six à sept individus au 
plus. Le 10 janvier, M. Kouropatkine arriva à Kourla, le pays 
conserve toujours le même caractère. Kourla, ville qui est sou-
vent omise sur nos cartes, est un point très-important. Kara-
char, marqué sur nos cartes comme ville, n'existe point; c'est 
un petit village avec une garnison de six à sept hommes1. 
L'oasis de Kourla est la plus belle depuis celle de Koutcha et 
les habitants font quelque commerce. M. Kouropatkine poussa 
cependant jusqu'à Karachar, 5qo kilomètres d'Aksou. De 
Kourla jusqu'au Lob-nor, il y a 416 kilomètres. Le frère de 
M. Kouropatkine, accompagné de M. Wilkens, naturaliste 
distingué, firent une excursion jusqu'aux bords du lac qu'on 
appelle faussement Bostang-nor et dont le véritable nom est 
Bagratch-Koul. 

L'Emir de Kachghar a installé dans ses Etats un service 
postal qui fonctionne très-rapidement et avec beaucoup de ré-
gularité. Autrefois la Kachgharie s'appelait l'Altichar ou le pays 
des six villes; depuis la prise de Kourla, elle s'appelle le Djiti-
char ou le pays des sept villes. Ces sept villes sont : Kachghar, 
Yarkand, Khotan, Aksou, Outch-Tourfane (ne pas confondre 
avec Kounia-Tourfane, situé beaucoup plus à l'est), Koutcha et 

1. Karachar était autrefois une \ille importante. 
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et Kourla. La Kachgharie est subdivisée en provinces et en 
districts, mais il n'est tenu aucun compte, dans cette subdivi-
sion, ni de la grandeur du territoire, ni de la densité de la po-
pulation. Les grands du royaume reçoivent ces provinces et 
ces districts en récompense de leurs services. La ville de Kach-
ghar avec ses banlieues appartient en fief au fils de Yakoub 
Big-Kouli-Big. A ioo kilom. à la ronde de Kachgar, il y a un 
grand nombre de villages, tel que Oupal, Tach-Malik, Ar> 
touch, Oustoun, Artouch-Argon, Tazgoun, Hanarik, etc., qui 
sont gouvernés par des Begs oupardes.Serkers h et qui corres-
pondent tous directement avec Yakoub-Beg au sujet de l'admi-
nistration et du prélèvement des impôts. Un grand nombre de 
ces Begs et de ces Serkers sont natifs de Tachkend ou de 
Pskend. Les trois impôts qu'on prélève en Kachgharie 
sont : 

i° Le Kheradj,le dixième de la récolte de toutes les céréales. 
Les autorités prenaient généralement la moitié, quelquefois 
même les trois quarts. (Les riches ne payaient qu'un vingtième, 
les pauvres la moitié ou les trois quarts) ; 

2° Le Tannab comprend les arbres fruitiers et les produits 
de l'horticulture (à Kachghar, aussi le coton) un dixième, en 
réalité la moitié. Il y a deux ans, ces impôts furent encore 
payés en nature; depuis la guerre avec les Chinois, on les pré-
levait en argent. Cette mesure fut une véritable calamité pour 
le pays, les habitants, manquant d'espèces, firent des pertes 
énormes. (Il y a très-peu de Juifs en Kachgharie et pas d'Hin-
dous-, ces derniers sont les usuriers duTurkestan. Les riches 
marchands prêtent de l'argent aux pauvres à des taux exorbi-
tants); 

3° Le Zékèt, un quarantième des marchandises ou bestiaux. 
En réalité, beaucoup plus, quelquefois un vingtième. 

Dans les parties du Turkestan occupées par les Russes, 
ceux-ci prélèvent le khéradj et le tannab et seulement les zékèt 

i Espèce de receveur d'impôts. 
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des bestiaux. (Le commerce est libre pour les marchandises 
indigènes et russes, les produits anglais paient seuls.) 

Les habitants de la Kachgharie sont tous sédentaires et agri-
culteurs., il n'y a point de nomades, à l'exception des Bohé-
miens-Louli. Le mot sarte n'y existe point, il n'y aurait d'ail-
leurs point sa raison d'être. 

Dans les montagnes seulement on rencontre des Kara-Kir-
ghises nomades. 

A Aksou, un cheval vaut de 70 à 320 francs; un bœuf, de 40 
à 5o francs; un mouton, i5 francs; un âne, de i 5à25 francs-, 
les chameaux y sont très-rares. Un djamè ' de viande de mou-
ton, 10 centimes. 

Dans la petite ville de Baï se fait un important commerce 
avec des poulets engraissés. On enferme de quarante à cin-
quante poules dans des cases en bois pendant quinze jours, où 
elles ne peuvent se mouvoir. On ne leur donne point d'eau, 
mais du maïs bouilli. Pendant quinze jours, chaque poule mange 
pour deux djamès de maïs, trois livres russes (le djamè vaut 
25 à 35 centimes). En faisant bouillir le maïs, il ne faut pas y 
mettre de sel, sans cela la poule vient à crever. Après quinze 
jours, une poule ainsi engraissée pèse quatre livres et demie 
russes (trois djamès). Ces animaux engraissés se vendent à Baï 
même ou à Kounia-Tourfâne, ou à Aksou où on les transporte 
dans des paniers, chargés sur des arbas. Une poule vaut 
20 centimes, en moyenne. 

Les Kachghariens fument du nacha, espèce d'opium. Le na-
cha se met par petits morceaux dans le tabac. On en exporte 
aux Indes et dans le Ferghanah. Depuis que les Russes occu-
pent cette dernière province, ils ont défendu l'importation du 
nacha. L'ivresse qui résulte du nacha est horrible. 

La Kachgharie a une superficie de 19,000 lieues carrées, avec 
soixante-cinq habitants par lieue carrée. La France est vingt-cinq 
fois plus peuplée que la Kachgharie. Le froid est souvent intense, 

1. Un djamè = i livre 1/2 russe. 
T. I. 
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le thermomètre descend jusqu'à— i8°c. Il faitpresque toujours 
du vent qui soulève une quantité de poussière argileuse et ci-
liceuse. Pendant les six mois de l'hiver que l'expédition russe 
a passé dans le pays, la neige tombait deux fois, jamais il n'a 
plu. 

Voici quelques hauteurs mesurées par M. Kouropatkine : 

Terek-Davâne, 12200', à midi, — 90 c. 
Oulouktchat, 73oo'? à 4 heures, — i° c. 
Kachghar (pas à Kachghar môme, mais à Yang-Hissar, 

8 kilom. de la ville), octobre, + 6° c.; nov., + 40 c. -, hauteur 
de Kachghar, 36oo'. 

Maral-Bachi 35oo', 29 nov. + 40 c. 
Aksou 3o5o', 7 au i5 Dec. + 20 c. 
Baï 35oo', 23 au 25 Dec. — 3° c. 
Rabat-Davàne, petite chaîne de montagnes, 29 Dec, 8 heu-

res du matin, - - io° c , hauteur 4500'. 
Koutcha, 2800', 3o au 3i déc. — 70 c. 
Kourla, 2900', 9 janv. au icr févr. — 20 c. 
Karachar et lac Bagratch-Koul, 2800'. 

M. Kouropatkine repartit de Kourla le 6 (18) février et 
rentra à Osch le 1 (19) avril 1877. 

En repassant par Aksou, M. Kouropatkine envoya le capi-
taine Sanargouloiï avec une petite escorte à Outch-Tourfâne 
afin qu'il puisse rentrer en Russie par la ville de Karakol. Le 
capitaine Sanargoulofï franchit deux passages dans le Thian-
Chan, appelés Badal et Saouka, et parcourut un chemin de 
340 kilom. sans rencontrer un obstacle sérieux. 

L'Emir Mohamed-Yakoub était un Sarte natif de Pskend, 
petit village près de Tachkend h II fut d'abord batcha, plus tard 
il défendit Ak-Medched, aujourd'hui fort Perovsky, contre 
les Russes. En 1864, il partit avec Khodja-Bourzouk-Khan 

1. Voir la notice sur la Kachgharie à la lin du présent chapitre. 
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de Tachkend, accompagné d'une poignée d'aventuriers de toute 
espèce, et il se rendit petit à petit maître du Turkestan oriental, 
après avoir renvoyé Khodja-Bourzouk, prince excellent, mais 
sans aucune énergie1. 

Avec la mort de Yakoub qui s'était surnommé Badaoulet, 
le bien heureux, s'écroula aussi son empire qui avait duré 
près de quatorze ans, aussi long que la vie de son fonda-
teur. Ses deux fils, Big-Kouli-Big et Hak-Kouli-Big, ne 
surent pas résister aux flots chinois et, pour la seconde fois, 
le dragon impérial flotte sur les murs des sept villes de la 
Kachgharie. 

Il y a trop peu de temps depuis la mort de Yakoub-Beg, 
pour que l'histoire puisse juger impartialement son règne. Il a 
eu, en Europe môme, des admirateurs et des détracteurs nom-
breux, je pense que les premiers l'emportent. 

Cependant, il y a un fait qui est incontestable ; Mohamed-
Yakoub était une homme remarquable qui unissait en lui 
toutes les qualités et tous les défauts de sa race. 11 était à la 
fois vaillant, rusé, fourbe, dissimulé, cruel et persévérant. 
Il sut assez habilement jouer un double jeu entre la Russie 
et l'Angleterre, mais il ne put éviter l'invasion de ses États 
par une armée chinoise qui, grâce au nombre, eut raison 
du génie. Sa mort est enveloppée d'un mystère, on ne 
sait s'il a été tué devant l'ennemi, s'il a été assassiné, ou s'il 
s'est donné la mort lui-même en voyant crouler son empire. 
Les Musulmans de l'Asie centrale en feront un saint, son 
esprit survivra et à la première occasion, les légions de l'Em-
pire du Milieu, aujourd'hui victorieuses, seront de nouveau 
chassées par un successeur de Yakoub qui saura enflammer 
le fanatisme des serviteurs du Prophète3. 

1. Khodja Bourzouk vit paisiblement dans un village près de Khokand. * 
2. Je me réserve de revenir sur la Kachgharie dans un prochain chapitre. J'ai joint 

au présent travail l'essai d'une carte ethnographique de l'Asie centrale Cette carte a été 
dressée d'après les documents russes trouvés dans la bibliothèque de Tachkend et 
d'après mes propres études. J'ai placé dans les environs du lac Lob des Kalmouques, 
quoique le colonel Prevalsky prétende que ce sont des blancs. Je pense que les Ichthyo-
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.l'ajoute à cet appendice quelques renseignements historiques 
sur la Kachgharie, empruntés à un travail du plus grand mérite 
que le colonel Kouropatkine a publié dans le « Voïênni Sbor-
nik ». Ceux qui voudront avoir de plus amples détails n'auront 
qu'à lire l'excellent exposé qui en a été fait dans le Bulletin de 
la Réunion des Officiers '. 

D'après les auteurs contemporains les plus compétents, le 
Turkestan oriental fut primitivement habité par une race qui 
a donné naissance aux nations anglo-saxonnes de l'Europe et 
aux populations aryennes de l'Inde. Depuis les temps les plus 
reculés, la Kachgharie a été parcourue par un grand nombre 
de peuplades, venues toutes du centre montagneux de l'Asie. 
La situation géographique du pays empêchait ces peuplades no-
mades d'y séjourner longtemps. Fermé au nord, à l'ouest et 
au sud par des chaînes de montagnes très-élevées, la contrée 
présente une impasse qui n'a jamais pu être autre chose 
qu'un lieu de passage pour les hordes sauvages venues de 
l'immense plateau de l'Asie intérieure. D'après les explications 
ingénieuses du baron de Richthofen, les peuplades en migra-
tion volontaire ou fortuite n'ont fait que passer dans le Tur-
kestan oriental et le flot humain s'échappait par le nord-est, par 
la Dzoungarie pour envahir les plaines de la Sibérie méridio-
nale ou du Turkestan oriental. Au nombre de ces hordes qui à 
une époque fort reculée occupaient la Kachgharie, les annalis-
tes chinois font mention des Hioungnous 2. En i34 avant J . -C , 
les Hioungnous attaquèrent les Yué-tchi3 qui habitaient au nord 

phages que le savant colonel a rencontrés sur les bords du lac Lob sont une population 
mélangée de Kalmouques et de Kachghariens. Dans une des lettres que M. Prevalski a 
adressées au général Kauffmann, il parle lui-même de Kalmouques. 

1. Mai-Août 1878. 
2. D'après M. Kouropatkine des Huns. 
3. Des Huns, d'après Klaproth, Vivien de S'-Martin et Lassen ; une peuplade turque» 

d'après Vambéry et Girard de Rialle. 
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du Tangout, à l'est du bassin du Tarim et les refoulèrent vers 
leTurkestan oriental. Là, ils rencontrèrent les Sakas dont une 
partie s'enfuit et le reste se mélangea avec les nouveaux venus. 
Cependant les Hioungnous furent, à leur tour, forcés de prendre 
le chemin vers l'occident, vers le Turkestan oriental. Enfin, au 
commencement de l'ère chrétienne, les Ouigours vinrent à 
leur tour, pourchassant les peuples du Turkestan oriental de-
vant eux. 

La carte ethnographique de ces contrées nous a été tracée de 
main de maître par le baron de Richthofen dans son grand 
travail sur la Chine. Le bassin du Tarim qui, à cette époque, 
était encore subdivisé en un grand nombre d'oasis, était occupé 
par divers peuples. 

Au sud, à Khotan, les Chinois voyaient des peuplades congé-
nères; à l'ouest et au nord du bassin, jusqu'à Tourfàne, 
habitaient les tribus aux longues figures de cheval, qui sont très-
probablement les ancêtres des races aryennes qu'on rencontre 
encore aujourd'hui dans le district de Sarykol sur le Pamir. 
Autour du lac Lob habitaient les Ousouns que les chinois décri-
vent comme ayant des cheveux blonds et des yeux bleus-, à l'est 
de ceux-ci se tenaient les Yué-tchi. Mais déjà à cette époque 
une partie des Ouigours, la tribu turque la plus avancée, s'était 
fixée entre les Ousouns et entre les hommes aux figures de che-
val, depuis Hami jusqu'à Barkoul; plus tard ils s'emparèrent de 
Tourfàne et d'Ouroumtsi et fondèrent un empire qui subsista 
longtemps, grâce surtout à sa position géographique. A l'est du 
bassin du Tarim, jusque dans la Mongolie orientale, nous ren-
controns le puissant empire des Hioungnous. La construction 
de la grande muraille, força les peuplades de l'Asie centrale à 
chercher un débouché vers l'occident. Les Hioungnous se jettent 
soudain sur les Yué-tchi qu'ils repoussent vers la Dzoungarie; 
Les Ousouns suivent les Yué-tchi de près, ils les chassent de la 
Dzoungarie et s'y fixent eux-mêmes. Plus tard, les Hioungnous 
écrasés par les Chinois se dispersent un peu dans toutes les direc-
tions. Les Sien-pi arrivent à leur tour, écrasent ce qui reste des 
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Hioungnous et forcent les Ousouns de quitter la Dzoungarie. Pen-
dant deux siècles, jusque vers l'année 400, les Sien-pi restent les 
maîtres de l'Asie centrale, ils sont chassés ensuite par les peu-
plades turques qui paraissent alors sur le théâtre des migra-
tions. Ce sont les Toukiou ou Tourks, Hvéï-hé, Ouigours et 
Kirgiz. Une de ces tribus paraît d'abord au nord, elle est 
faible et peu nombreuse, bientôt elle réussit à réunir toutes les 
tribus congénères et leur impose son nom. Une nouvelle tribu 
arrive, repousse la première et donne son nom aux vaincus et 
ainsi de suite. Ainsi les Toukiou, dont l'empire s'étendait au 
milieu du sixième siècle du bassin de l'Oussouri jusqu'à la mer 
Caspienne, chassèrent les restes des Hioungnous de la Dzoun-
garie; mais déjà, dans le siècle suivant, ils sont obligés eux-mê-
mes de se retirer dans le bassin de l'Ili, car les Hvéï-hé les ont 
repoussés du centre de l'Asie. Plus tard les Toufans du Thi-
bet et des Khitans d'origine tongouse s'imposèrent à leur tour 
jusqu'au moment où les hordes mongoliques, sous les ordres 
de Gingis-Khan, fondèrent leur empire universel et éphémère. 
Voilà le tableau clair et précis que le baron de Richthofen dé-
roule à nos yeux en prouvant péremptoirement que presque 
toujours la configuration du sol a déterminé les destinées 
d'un peuple '. 

Les Sakas, les Yué-tchi, les Hioungnous qui ne s'étaient 
point enfuis à l'approche des nouveau envahisseurs, constituè-
rent avec les Ouigours, le fond de la population du Turkes-
tan oriental, qui fut peu modifié plus tard par l'invasion de 
diverses autres tribus venues à la suite des conquérants arabes. 
C'est à l'ouest de la Kachgharie, dans les vallées peu accessi-
bles du Pamir, qu'il faut chercher les restes purs des habitants 
primitifs. La plaine est au contraire occupée par une popula-
tion des plus mélangées. C'est dès le commencement de l'ère 
chrétienne que les Ouigours s'étaient fixés définitivement dans 
leTurkestan oriental. Ceux d'entre eux qui occupèrent la plaine 

1. Central Asien. I. Capitel, pp. 48-40, etc. 
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devinrent sédentaires. Ceux qui envahirent les parties mon-
tagneuses du pays restèrent nomades. Les habitants sédentai-
res de la plaine sont indiqués à la suite dans l'histoire du 
Turkestan oriental., par les noms des différentes villes dans 
lesquelles ou autour desquelles ils s'étaient groupés. Les habi-
tants de ces villes (KachghaïA. Yarkend, Khotan, etc..) se mé-
langèrent aux autochthones et perdirent peu à peu leurs types 
primitifs. Les Ouigour, s'établissant dans le Thian-chan, à 
l'ouest et au nord de la Kachgharie, devinrent plus tard les 
Kara-Kirghises et les Kalmouques. Chez ces derniers le type 
mongolique s'est conservé dans toute sa pureté '. 

Bientôt commencèrent les luttes continuelles avec la Chine, 
qui se terminèrent toujours par la conquête du Turkestan orien-
tal. La première de ces conquêtes date de Tannée 94 après J.-C., 
et jusqu'au vnc siècle la Chine demeura maîtresse de la Kach-
gharie. Chaque fois que des troubles intérieurs éclatèrent dans 
le Céleste-Empire, les Kachghariens en profitèrent pour se sou-
lever contre leurs oppresseurs, mais chaque fois aussi que la 
Chine eut raison de ces troubles, elle fut vite à même de re-
conquérir son pouvoir sur le Turkestan oriental. Cette tâche 
lui fut encore facilitée par la subdivision de la Kachgharie en 
un certain nombre de petits états indépendants. A peine les 
Chinois chassés, ces petits états se faisaient une guerre achar-
née, pour s'imposer leur suprématie les uns aux autres. 

Jusqu'au vmc siècle les Kachghariens demeurèrent boud-
dhistes; il est impossible de préciser l'époque à laquelle ils 
avaient embrassé cette religion, mais on peut établir avec cer-
titude qu'au commencement du 11e siècle après J . -C, du temps 
de la dynastie des Hans, ils étaient déjà convertis à cette foi. 

1. A ce sujet nous sommes loin de partager la manière de voir de l'éminent colonel 
Kouropatkine ; les Kara-Kirghises sont pour nous les descendants de la tribu turque 
appelée Kirghiz dont parle le baron Richtofen. Ils sont restés dans les montagnes 
de la Kachgarie et du Semiretché et leurs frères les Kazaks ou Kaizaks occupent les 
plaines du Turkestan et de la Sibérie méridionale. 

Quant aux Kalmouques, c'est une tribu purement mongolique, venue à la suite des 
armées de Gengis-Khan. 
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Le célèbre voyageur Chinois Hiouen-Thsang qui parcourut le 
pays en 629, y trouva partout le bouddhisme en pleine prospé-
rité. Au VIIIC siècle, des marchands arabes, suivis de près par les 
armées des califes, imposèrent l'islame aux Ouigours du Tur-
kestan oriental. En 712, un lieutenant du calife s'était emparé du 
Khokand, et peu après, de la Kachgharie au-delà de Tourfâne 
jusqu'en Chine. Les Arabes se mirent aussitôt à convertir les 
habitants aux dogmes musulmans par le fer et le feu. Les 
nomades des montagnes du Thian-Chan adoptèrent les pre-
miers la nouvelle religion; les habitants des villes furent plus 
lents et plus difficiles à convertir, et surtout ceux de Khotan se 
firent remarquer par une résistance opiniâtre. L'Islamisme de-
vint ainsi la religion prépondérante, le christianisme (des Nesto-
riens s'étaient établis en Kachgharie) ainsi que le bouddhisme 
furent proscrits avec la dernière sévérité. Avec l'affaiblissement 
de la domination arabe dans l'Asie centrale, il se forma un vaste 
empire Ouigour, qui, vers le xie siècle s'étendit depuis la Cas-
pienne jusqu'au désert de Cobi. Au commencement du siècle 
suivant, les hordes mongoles des Kara-Kitaï s'emparèrent du 
Turkestan oriental et y régnèrent plus de cent ans. Ils furent 
anéantis à leur tour par de nouvelles hordes mongoliques sous 
les ordres de Gengis-Khan (1220). L'histoire rapporte que ce 
fait s'accomplit sans massacre aucun, Gengis-Khan et ses suc-
cesseurs étaient des princes éclairés et tolérants. A ce moment 
le Turkestanoriental arriva à un degré de prospérité qu'il n'avait 
jamais atteint avant, et qu'il ne devait jamais atteindre depuis. 
Sous le règne de Gengis-Khan, le bouddhisme et le christianisme 
purent de nouveau s'établir, l'islame perdit de son austérité, 
et beaucoup de villes de la Kachgharie acquirent une grande 
importance commerciale comme entrepôts entre la Chine et 
l'Asie occidentale. 

Après la mort de Gengis-Khan, la Kachgharie échut à Dja-
gataï, et, après de nombreuses divisions et guerres civiles, 
un descendant de Gengis-Khan, le sage Touglouk-Timour-
Khan réunit sous son sceptre toute la contrée depuis le 
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bassin de l'Ili, jusqu'aux monts Kouenloun. Ce prince em-
brassa à la fin du xive siècle l'islamisme, qui devint ainsi la 
religion officielle de la Kachgharie. Kouglouk transféra sa 
capitale d'Aksou à Kachghar, mais il conserva une résidence 
d'été sur les bords du lac Isik-Koul. Kachghar devint ainsi, 
sinon la capitale, du moins la ville la plus importante du 
Turkestan oriental. Elle conserva cette suprématie jusqu'à nos 
jours, jusqu'à ce que Yakoub-Beg eût transféré sa capitale 
de nouveau par des raisons stratégiques à Aksou. A la mort 
de Touglouk son œuvre fut promptement détruite, son fils 
qui régnait à Samarkand fut détrôné par un autre Timour, 
l'illustre boiteux que l'histoire a surnommé Tamerlan. La 
Kachgharie gouvernée à ce moment par Kamar-ed-Din qui 
avait exterminé en partie les descendants de Touglouk fut 
conquise, en i38o,par Tamerlan, après quatre campagnes in-
fructueuses. Cinq armées s'avancèrent pour anéantir les no-
mades entre le lac Saîsane et la ville de Karachar. Le ren-
dez-vous de concentration fut le plateau des deux Youldous 
où Tamerlan donna une série de fêtes superbes en souvenir 
de l'extermination de ses ennemis. Sous son règne la Ka-
chgharie fut ravagée et ruinée à un point qu'elle ne réussit 
jamais plus à se relever, Gengis-Khan lui avait accordé la 
tolérance et à sa suite la prospérité, Tamerlan lui légua le 
fanatisme religieux et, comme conséquences, le pillage et 
le massacre. Du xve au xvmc siècle, l'histoire de la Kach-
gharie est remplie de luttes religieuses et le xixc siècle as-
siste à une résistance désespérée contre la féroce domina-
tion chinoise. La prospérité avait disparu pour toujours*, 
aujourd'hui la Kachgharie, comme la Dzoungarie, ressemble 
à une vaste nécropole. 

Le xve et le xvie siècle virent le règne d'un grand nombre de 
descendants de Touglouk; souvent la Kachgharie se scinda en 
deux états avec des capitales à Kachghar et à Aksou. Le seul 
des princes de cette époque qui mérite qu'on parle de lui, est 
un nommé Sultan-Saïd qui avait su maintenir son pouvoir 
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et qui avait entrepris une expédition contre le Thibet à la tète 
d'une armée de cinquante mille hommes (i 531-33). 

Quoique l'islamisme se fût introduit dans le pays depuis le 
vmc siècle, il ne devint fanatique qu'au commencement du 
xvc siècle. La domination arabe avait bien propagé le fana-
tisme religieux, mais pendant le règne des Khan mongoles la 
tolérance fut telle qu'elle fit impression sur les voyageurs eu-
ropéens qui visitaient le pays au xnic siècle. Rubrouck (1254) 
et Marco Polo (1280) ne tarissent pas dans les éloges qu'ils 
décernent à l'esprit tolérant qui animait les habitants du 
Turkestan oriental. Rubrouck rencontra des Nestoriens 
chez les Ouigours, dans les environs de la ville de Karachar. 
Marco Polo a vu à Yarkend des bouddhistes, des musulmans 
et des chrétiens vivre en parfaite harmonie et le fils de Ta-
merlan appelé Schah Rok, envoyé en Chine, avait trouvé en 
1420 a Komoula (Hami) de belles mosquées à côté de temples 
païens. 

C'est au commencement du xme siècle qu'un descendant de 
Mahomet, un savant théologien de Bokhara, introduisit le fa-
natisme religieux dans le Turkestan oriental. Ses deux lils 
Iman-Kalane et Khodja-Isaac-Vali furent les fondateurs de la 
puissance des Khodja et de deux sectes religieuses dont les 
rivalités durent ensanglanter par la suite plus d'une fois leur 
nouvelle patrie. Les disciples d'Iman-Kalane s'appelèrent les 
Ischkites ou Ak-taiouliens, montagnards blancs; les sectateurs 
d'Isaac-Vali prirent le nom à'Isaakites ou Kara-taoïdiens, mon-
tagnards noirs. La lutte constante entre ces deux partis livra 
le pays d'abord aux Kalmouques, puis aux Chinois. 

Les Kalmouques furent appelés en Kachgharie par le chef 
des montagnards blancs, par Apak - Khodja. Haldan-Bo-
kochtou, prince de la Dzoungarie ' se rendit avec empresse-
ment à cette invitation et chassa le dernier descendant de 
Gingis-Khan, Ismaël-Khan, protecteur des montagnards noirs 

1. Voir le commencement du chapitre sur Kouldja. 
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(1678). La famille du Khan détrôné fut emmenée prisonnière. 
Apak, nommé gouverneur de la Kachgharie eut bientôt honte 
de sa trahison; il alla chercher à Outch-Tourfàne Un frère 
d'Ismaël appelé Mohamed-Emil qu'il excita à secouer le joug 
de la domination Kalmouque. Emil-Khan, victorieux d'abord., 
dut s'enfuir ensuite et périt assassiné dans les montagnes. 
Apak reprend pour peu de temps le pouvoir, mais il meurt et 
.sa femme qui veut s'emparer du trône au profit de son pro-
pre fils, expire sous le poignard d'un derviche fanatisé. Alors 
éclate une guerre terrible entre les deux plus grandes cités du 
pays, entre Kachghar et Yarkend. La première soutient le 
Khodja noir Daniel, l'autre le Khodja blanc Akhmet. Daniel 
se place d'abord sous la protection des Kara-Kirghises, il ap-
pelle ensuite les Kalmouques à son secours. Ceux-ci rétablis-
sent l'ordre et emmènent les deux Khodjas avec eux. 

Tsapan-Raptan, fils de Haldan-Bokochtou charge Daniel de 
l'administration des six forteresses de la Kachgharie. A partir 
de cette époque, date la dénomination d'Altychar-, les six forte-
resses étaient : Kachghar, Yang-Hissar, Yarkand, Khotan, 
Aksou et Koutcha. 

A la mort de Daniel, Haldan-Tchirine, successeur de Tsa-
pan-Raptan, partagea le Turkestan oriental entre les fils du 
défunt. Youmouss-Khodja, le plus jeune des fils de Daniel son-
gea à affranchir son pays du joug Kalmouque. 11 fut malheu-
reusement devancé dans l'exécution de ce généreux projet par 
une invasion chinoise que l'usurpateur de la Dzoungarie, 
Amoursana, avait appelée à son secours. Les Khodjas blancs fu-
rent réintégrés au pouvoir, et le gouvernement du Turkestan 
oriental fut confié à Bourkhan-ed-Din, fils d Akhmet. 

En 1758, Bourkhan-ed-Din secoua lui-même le joug chinois, 
mais le gouverneur de la Dzoungarie, devenue depuis province 
du Céleste-Empire, Tchao-Khoï, envoya une armée dans la 
Kachgharie qui fit la conquête du pays, sans même rencontrer 
une vive résistance. Les Khodjas qui avaient pris la fuite furent 
poursuivis jusque dans le Badakchan. Faits prisonniers, ils fu-
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rcnt tous massacrés à l'exception d'un seul fils de Bourkhan-
ed-Din, Sarym-Sakou Saali-Khodja qui réussit à se soustraire 
aux poursuites des sicaires chinois. 

D'après les rapports que Tchao-Khoï, le prudent et modéré 
général chinois, envoya à l'Empereur, on voit qu'outre les six 
villes principales, la Kachgharie renfermait, encore treize autres 
villes et seize mille villages. La ville de Kachghar comptait 
cinquante à soixante mille habitants, non compris douze mille 
condamnés politiques qui furent envoyés sur les bords de l'Ili 
pour cultiver les terres labourables. Ce sont les grands-pères des 
Tarantchis d'aujourd'hui. La Kachgharie comptait à cette épo-
que 375,000âmes et en plus des Kara-Kirghises qui occupaient 
les montagnes au nord et à l'ouest de Kachghar. A partir de 
17C0, les Chinois régnèrent paisiblement sur le pays; une in-
surrection éclatée à Outch-Tourfâne en 1765, fut étouffée dans 
le sang. 

M. Kouropatkine donne ensuite une très-intéressante des-
cription de l'organisation de l'administration chinoise qui, mal-
gré ses procédés cruels, rendit au pays la tranquillité et au moins 
un commencement de prospérité. Tous les petits emplois, tels 
que les aksakal, aminé etc. continuèrent à être électifs et se re-
crutèrent parmi les indigènes. Les Khakim ou gouverneurs 
étaient nommés par l'administratien chinoise mais aussi choisis 
parmi les Kachghariens. Pendant cette époque de tranquillité 
relative, de 1760 à 1825, le Turkestan oriental était peuplé de 
la façon suivante : 

Kachghar, de 100,000 à i5o,ooo habitants 
Yarkand, de 200,000 à 400,000 h. 
Khotan, de 100,000, à 700,000 h. 
Aksou, de i5o,ooo à 200,000 h. 
Koutcha, de 25,ooo à 5o,ooo h. 
Ces cinq districts payaient près de 1,600,000 fr. d'imposi-

tions, dont 1,200,000 fr. en espèces et le reste en produits na-
turels. 

Les Chinois y entretenaient une armée de 17 à 25,000 hom-
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mes (Chinois et Manichoux) et de 10 à i5,ooo Doungânes-
Les Chinois ne touchèrent en rien aux mœurs et aux usages 

du peuple; mais le peuple resta pauvre, car il fut pressuré par 
les hauts fonctionnaires chinois, et, pour oublier son ancienne 
indépendance, il s'adonna à toute espèce de débauches et de 
vices. 

Les Chinois qui avaient réussi à pousser leurs conquêtes au 
delà du Thian-Chan et du Pamir, devinrent outrecuidants et se 
crurent invincibles, ce qui fut la cause de leur perte. 

En 1816, Liav-ed-Din, du parti des Khodja noirs, se mit à 
la tête d'une troupe de Kara-Kirghises, mais les Chinois eurent 
vite raison de lui; il fut tué, et son fils envoyé à Pékin et mis à 
mort lorsqu'il eut atteint sa majorité. Sarym-Sak, qui s'était 
toujours regardé comme le souverain légitime de la Kachgharie, 
mourut en exil, dans le Khokand, et laissa trois fils dont le der-
nier, le plus énergique, appelé Djenghir, se transporta aux sour-
ces du Naryn et se prépara à attaquer les Chinois. En 1826, il 
marcha sur Kachghar, battit l'armée chinoise dont les débris se re-
tirèrent dans le Goulbakh (fort) et s'empara du pays. Djenghir ne 
fut point à la hauteur de sa tâche. Il fut attaqué par une armée 
chinoise en 1827, battu et poursuivi jusque dans la vallée de 
l'Alaï. 20,000 Chinois se lancèrent à sa poursuite. La moitié de 
cette petite armée passa par Oulougtchat et le défilé de Toung-
bouroune et l'autre par le district de Sary-Kol et le passage du 
Kyzil-Yart. Le colonel Kouropatkine a rencontré sur sa route 
les traces des retranchements que Hes Chinois avaient construits 
à cette époque, pour se mettre à l'abri des surprises nocturnes. 
Arrivés dans la vallée de l'Alaï, les Chinois apprirent que Djen-
ghir s'était porté vers les sources du Touïoune en passant près 
de l'endroit où s'élève maintenant le fort russe Narynsk. Là, ses 
compagnons, pour se soustraire à la poursuite des Chinois, le 
livrèrent à l'ennemi. 

L'infortuné Djenghir fut emmené à Pékin, enfermé dans une 
cage de fer, coupé en morceaux et jeté aux chiens. Les Chinois, 
voulant assurer la tranquillité à tout prix, allèrent si loin dans 
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les représailles qu'ils indisposèrent, par leurs mesures vexa-
toires, le gouvernement du Khokand contre eux. Madali-Khan, 
prince énergique et capable qui régnait, à cette époque, sur le 
Khokand, déclara la guerre à la Chine et fit envahir le Turkes-
tan oriental par une armée de quarante mille hommes, sous les 
ordres de l'Usheg Khak-Kouli (en septembre i83o) et Med-
Youssouf-Khodja, fils aîné de Sarym-Sak, fut investi du trône 
de Kachghar. Son règne dura en tout quatre-vingt-dix jours. 
Des complications survenues avec Bokhara forcèrent Madali-
Khan à rappeler ses troupes, Med-Youssouf les suivit de près 
et une dizaine de mille Kachghariens, les plus compromis, sui-
virent son exemple et émigrèrent dans le Khokand. 

En 1831, les Chinois demandèrent la paix au Khan du Kho-
kand et la Chine dut conclure un traité qui fut des plus oné-
reux pour elle. Voici la teneur de ce traité de commerce : 

i°Les droits de douane sur les marchandises importées par 
l'étranger sont abandonnés au Khokand ; 

2° Le Khokand aura le droit d'avoir, dans les six villes prin-
cipales du pays, des agents chargés de la perception des impôts; 

3° Tous les étrangers arrivés dans une de ces villes dépen-
daient, à l'avenir, au point de vue du commerce et de l'admi-
nistration, du fonctionnaire nommé par le Khokand ; 

4° En revanche, le gouvernement du Khan du Khokand est 
tenu de surveiller les Khodjas, de les empêcher de quitter leKha-
nat et de les arrêter s'ils essayaient de s'enfuir. 

L'avènement du jeune Khoudaïar sur le trône de Khokand, 
en 1845, fit naître des désordres dont le contre-coup se fit sen-
tir en Kachgharie. Jusqu'à ce moment, l'influence du Khokand 
avait été si grande, il en tira tant de profit, qu'il ne songea nul-
lement à encourager les velléités des Khodjas. A partir de 1875, 
cet état de choses changea, les Kara-Kirghises firent de nouvel-
les incursions sur le territoire de la Kachgharie, et les Khodjas 
s'empressèrent également de profiter des circonstances. Katta-
Tura, aussi Khodja-Tuia se joignit aux Kirghises en 1877 et 
partit d'Osch pour se jeter sur Kachghar. Les Chinois, comme 
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toujours s'enfermèrent dans le Goulbakh et Katta-Tura se fit pro-
clamer Khan du Turkestan oriental. Lui et lesKhodjas venus à sa 
suite extorquèrent aux pauvres habitants autant qu'ils purent et 
s'enfuirent à l'approche des Chinois. Les Chinois appellent 
cette sédition la révolte des sept Khodjas. Vingt mille famil-
les, c'est-à-dire plus de cent mille habitants, craignant la ven-
geance des Chinois, s'enfuirent de Kachghar, Yarkend et Aksou ; 
ils périrent presque tous dans les défilés du Terek-Davane, sur 
la route qui conduit à Souphi-Kourgâne. MM. Kouropatkine et 
Wilkens trouvèrent, quand ils passèrent par ces endroits, des 
crânes et des squelettes, ayant appartenu à ces malheureux '. 
Les Chinois s'emparèrent de nouveau de l'infortuné pays et, 
malgré leur victoire, ils eurent la faiblesse de maintenir le traité 
précédemment conclu avec Madali-Khan. Deux tentatives pour 
soulever le pays, dirigées en i855 et en 1866 par Vali-Khan 
et Kitchik-Tura, n'eurent aucun succès. 

L'année suivante (1867),Vali-Khan revint à la charge, et cette 
fois-ci il réussit complètement dans son entreprise. Les garni-
sons chinoises furent massacrées aux cris de : « Vive Bourzouk-
Khan-Tura ! » Bourzouk, fils unique del'infortuné Djenghir, jouis-
sait d'une grande popularité auprès du peuple Kachgharien. 
Ce n'était qu'une ruse de la part de Vali-Khan; celui-ci s'em-
s'empara rapidement de tout le pays et fit sentir aux 
malheureux habitants une tyrannie encore mille fois plus 
cruelle que celle des Chinois. C'est ce même prince fanatique 
qui fit périr le savant allemand Adolph Schlagintweit. Il se 
plaisait à abattre de sa propre main la tète de ses victimes 
et il fit élever sur les bords du Kyzil-Sou une pyramide de 
tètes humaines. Les usages des Kachgha riens ne furent non 
plus respectés, on défendit aux femmes de sortir dans les 
rues le visage découvert et de tresser leurs cheveux en longues 
nattes. Des agents de Vali-Khan coupèrent les cheveux des 

1. Uu de ces crânes m'a été donné par M. Wilkens et il se trouve à l'Exposition 
anthropologique. 
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récalcitrantes et toute la population maie dut porter un turban 
dès l'âge de six ans et se rendre cinq fois par jour dans la mos-
quée. 

Les autres villes de la Kachgharie refusèrent de reconnaître 
le pouvoir de ce Néron moderne et, seule, Yang-Hissar tomba 
en son pouvoir (août 1857). Lorsque les troupes chinoises arri-
vèrent, elles furent reçues avec joie. Vali-Khan s'enfuit dans le 
Khokand et quinze mille familles à sa suite. Les Chinois, de 
nouveau maîtres du pays, usèrent de représailles terribles; au 
lieu de former une pyramide de têtes des nombreux suppliciés, 
les Chinois les placèrent dans des cages hissées sur des poteaux. 
Deux ans après ces événements, en 1859, le voyageur russe 
Valikhanoff eut occasion de voir quelques-unes de ces 
cages. 

Khou daïar s'étant excusé auprès du gouvernement chinois au 
sujet de l'invasion de Vali-Khan, celui-ci eut l'insigne faiblesse 
de renouveler avec lui le fameux traité de commerce. L'infâme 
Vali-Khan et ses misérables séides continuèrent, comme par le 
passé, à jouir tranquillement du produit de leurs rapines. Les 
Chinois ne durent cependant pas longtemps triompher. L'in-
surrection des populations musulmanes, éclatée dans le 
Kan-Sou et le Chen-Si, se communiqua rapidement aux 
Doungânes et aux Tarantchis de la Dzoungarie et vint embra-
ser la Kachgharie (de 1862 à 63). Les Chinois périrent par cen-
taines de mille. Un habitant de Koutcha, appelé Rakh-ed-Din-
Khodja, se mit à la tète du mouvement et proclama la guerre 
sainte. Grâce aux Doungânes, il s'empara promptement de 
Karachar, Toksoun et Kounia-Tourfâne. Kachgharse souleva, 
à son tour, sous les ordres d'un certain Sadyk Beg, d'origine 
kiptchaque ou kirghise, qui reconnut l'autorité de Rakh-ed-Din. 
Yarkend suivit l'exemple de Kachghar et son chef, Niass-Beg, 
reconnut également Rakh-ed-Din. Khotan ne tarda pas à se 
soulever et un mollah récemment revenu de la Mecque, appelé 
Khabi, y fut reconnu comme souverain. Au commence-
ment de l'année de 1864, l'autorité de Rakh-ed-Din était ainsi 
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reconnue dans tout le Turkestan oriental, à l'exception de 
Khotan. Rakh-ed-Din n'étant pas de la famille des Khodja, les 
habitants ne supportèrent son autorité qu'à contre-cœur et 
Sadyk-Beg, gouverneur de Kachghar, s'adressa à Alim-Koul, le 
tout-puissant régent du Khokand, pour obtenir renvoi de 
Bourzouk-Khan en Kachgharie. Bourzouk, qui vivait à cette 
époque à Tachkend, était un homme pieux et doux. Il arriva, 
en 1864, sous les murs de Kachghar accompagné d'un 
certain Mohamed-Yakoub, homme d'une énergie et d'une 
capacité extraordinaire, appelé aux plus hautes destinées. Le 
rôle que Yakoub joua, pendant près de quatorze ans, au centre 
de l'Asie où il sut se faire respecter par tous ses voisins, mérite 
bien que nous nous occupions plus particulièrement de lui, de 
sa vie et de ses antécédents. 

Le père de Yakoub s'appelait Ismet-Oullah, il habitait Khod-
jend, et sa profession consistait à réciter des prières près des 
malades pour leur faire recouvrer la santé. Etant allé un jour 
à Pskend, bourg situé à 5o kilom. de Tachkend, sur la route 
qui conduit à Khodjend, il s'y maria avec une femme du pays 
et continua d'y demeurer. C'est de ce mariage que naquit Ya-
koub-Beg. La date exacte de sa naissance est inconnue. Quand 
M. Kouropatkine l'a vu, il ne paraissait avoir guère plus de 
5o ans et ses cheveux commençaient à peine à grisonner. D'au-
tres prétendent qu'il est âgé de 58 à 64 ans. Il était encore tout 
jeune quand son père se sépara de sa mère, celle-ci épousa 
alors un boucher de Pskend dans la maison duquel Yakoub 
grandit. Orphelin de bonne heure, il fut obligé de se faire bat-
cha, danseur public. Il eut le bonheur de plaire à un seigneur 
de Khokand qui l'emmena avec lui. Dans le Khokand, Yakoub 
passa de main en main jusqu'à ce qu'ayant acquis la réputa-
tion d'un habile et beau danseur, il échut à un certain Moha-
med-Kérim qui remplissait à la cour de Madali-Khan les fonc-
tions de tchilim-li, c'est-à-dire porte-pipe. M. Kouropatkine 
rencontra des témoins oculaires qui avaient vu danser Yakoub, 
à cette époque, sur les places publiques, à Marghellâne. Peu de 

T. 1. ,, 
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temps après, son patron fut nommé gouverneur de Khodjend. 
L'avènement de Schir-Ali au trône du Khokand et l'influence 
que Moussoulman-Koul, célèbre chef des Kiptchaks, prit sur 
les événements coûtèrent sa place à Mohamed-Kérim. Yakouq 
passa au service du gouverneur de Tachkend, un certain 
Kiptchak appelé Nar-Mohamed. 

Sur ces entrefaites, Khoudaïar monta sur le trône, grâce à 
Moussoulman-Koul qui avait fait égorger tous ses frères aînés, 
à l'exception de Mallah-Khan. C'est à cette môme époque que 
Nar-Mohamed épousa la sœur de Yakoub (la fille du boucher 
de Pskend) et, grâce à cette union, l'ancien danseur public 
eut une carrière rapide. Il fut d'abord nommé gouverneur d'Ak-
Medsch qu'il défendit, en i863, avec une poignée d'hommes, 
héroïquement contre les Russes. Pendant ce temps, Mallah-Khan 
avait réussi à détrôner son frère, il régna trois ans et fut tué 
ensuite par les Kiptchaks. Khoudaïar reprend les rênes du 
gouvernement et fait périr son ancien tuteur Moussoulman-
Koul d'une façon atroce. Le malheureux fut attaché à un pieu 
et on tira sur lui, presqu'à bout portant, plusieurs coups de canon 
chargés à poudre; il périt brûlé dans ses habits et étouffé par 
la fumée. Alim-Koul, également Kiptchak et encore plus énergi-
que que son devancier, vint prendre sa place. Il proclame Khan 
du Khokand d'abord Chah-Mourad-Khan qu'il tue et qu'il rem-
place en 1864 par Sultan Saïd Khan, fils de Mallah-Khan. Les 
Russes marchant sur Tchemkend y rencontrent encore Yakoub 
qui est vaincu, mais qui lutte toujours avec la môme bravoure. 
Cependant Alim-Koul commença à prendre ombrage des faits 
d'armes de Yakoub et, sans une circonstance imprévue, il s'en 
serait certainement débarrassé en le faisant assassiner, comme 
c'est l'usage en Asie centrale. A ce moment, arrivèrent à Kho-
kand les envoyés de Sadyk-Beg sollicitant le retour de Bour-
zouk-Khan-Khodja. Alim-Koul accéda volontiers à cette de-
mande et fit accompagner Bourzouk par Yakoub. C'est donc 
comme lieutenant de Bourzouk, suivi d'une poignée d'aven-
turiers, que Yakoub, en 1864, fit son entrée en Kachgha-
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rie- il devait y conquérir en peu de temps un trône et une 
grande renommée. 

Yakoub se mit promptement à roeuvre, et commença par faire 
renvoyer Sadyk-Beg. Il organisa son armée; quatre cents 
individus, venus d'Andidjàne, lui servirent de cadres. Les vil-
les d'Aksou, Koutcha, Yarkend et Khotan ne voulurent point 
reconnaître Bourzouk, et envoyèrent des troupes contre Kach-
ghar. Kakoub, laissant un petit détachement en face du Goul-
bakh toujours occupé par la garnison chinoise, alla au de-
vant des troupes d'Aksou et les battit près de Khanarik, 
puis, revenant sur ses pas, il en fit autant près de Tousgoune 
avec les Doungânes et les troupes venues de Yarkend. On 
dit que c'est par un mouvement tournant de sa cavalerie 
que Yakoub remporta la victoire. Profitant de ses succès, 
l'habile général de Bourzouk prit Yang-Hissar d'assaut. 
Pendant ce temps, les événements prirent une autre tournure 
dans le Khokand. Alim-Koul avait péri devant les murs de 
Tachkend. Said-Khan s'enfuit et un jeune marchand, Khou-
daïar-Koulla, est proclamé Khan du Khokand (il était plus 
connu sous le nom de Bil-Baktchi-Khan). Après un règne 
de trois jours, le nouveau Khan s'enfuit en Kachgharie à 
l'approche de Khoudaïar; comme il était accompagné de sept 
mille cavaliers, quatre cents fantassins, armés d'arquebuses, 
et trente canons d'un gros calibre, sa fuite est intéressante 
au point de vue militaire. Le gros de cette troupe atteignit 
la vallée de l'Alaï en passant par Osch, Goultcha, Souphi-
Kourgâne et le défilé du Schart. Les Kiptchaks de son armée 
avaient pris le chemin du Terek-Davane et s'étaient réfugiés 
en Kachgharie où ils grossirent les forces de Yakoub. 

Kho-dalaï, commandant des troupes chinoises, se rendit bien-
tôt après et embrassa l'islamisme avec trois mille de ses soldats. 
Le gouverneur chinois de Kachghar offrit un bel exemple en 
face de la lâcheté des siens, il se fit sauter dans le Goul-
bakh. Yakoub épousa la fille de Kho-Dalaï. Les Kiptchaks, 
jaloux de l'ascendant que Yakoub avait pris sur Bourzouk-
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Khan et ne voulant pas se soumettre à sa main de fer, profi-
tèrent d'une de ses absences pour exciter le bon et faible Bour-
zouk contre lui. Yakoub revint, les Khiptchaks durent 
capituler et ils furent massacrés dans leur fuite, malgré le ser-
ment que Yakoub avait fait de les épargner. Bourzouk seul 
avait réussi à regagner le Khokand. Yakoub, ne se croyant 
pas encore assez maître du peuple, proclama Khan de Kach-
ghar, Katta-Tura, cousin de Bourzouk, et le fit empoisonner peu 
de temps après. Il s'empara ensuite de Yarkend et, quelques 
semaines plus tard, il prit Khotan par trahison. De 1866 à 1867, 
il avait ainsi réuni sous son sceptre les provinces de Kachghar, 
Yang-Hissar, Yarkend et Khotan. En 1867, il lutta avec le 
même succès contre Rakh-ed-Din et s'empara de sa personne 
près deKoutscha, grâce à une trahison. Il prit ensuite Kourla, 
en fit une nouvelle province et devint ainsi le souverain du 
Djitichar, c'est-à-dire des sept forteresses. En revenant à 
Kachghar, il prit le titre d'émir et il se fit appeler Badaoulet, 
le Bienheureux. 

Yakoub ne devait point jouir longtemps de ses triomphes. Les 
Doungânes de Kounia-Tourfâne, d'Ouroumtsi et de Manass 
n'acceptèrent point la nouvelle frontière de la Kachgharie que 
Yakoub avait tracée à l'est de Karachar. Ils envahirent le Tur-
kestan oriental, pillèrent Karachar et Kourla et marchèrent sur 
Koutcha. Le gouverneur de cette ville se porta au devant de 
l'ennemi, mais il fut battu et la cité pillée et incendiée en 
grande partie. Yakoub envoya son fils Big-Kouli-Big au devant 
des Doungânes; ceux-ci essuyèrent une défaite complète près 
du bourg de Kouchtam, Yakoub survint en personne et les 
battit une seconde fois à plate couture près de Donzill (entre 
Kourla et Karachar), mais cette bataille lui coûta 5oo hom-
mes. 

Dans les environs de Kourla, habitaient des Kalmouques no-
mades, quelques dizaines de mille individus des tribusTargaoute 
et Kochote. Dès le commencement de l'insurrection doungâne, 
ces Kalmouques avaient fait cause commune avec les rebelles 
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et ils reçurent en récompense la fertile vallée du Kaïdyn-Koua 
avec les environs du lac Bagratch-Koul. La reine des Tar-
gaoutes fit acte de soumission envers Yakoub et lui offrit de 
riches présents (mille chameaux, mille chevaux, cinq cents mou-
tons et quarante-cinq yambes d'argent, le yambe vaut q3o fr. 
Mais, peu de temps après, cette même princesse se croyant 
offensée par quelque acte du gouverneur de Kourla fit piller la 
ville et se retira avec toute sa tribu sur le territoire de 
Kouldja, dans les vallées du Tekessè et du Koungèsse. Il ne 
reste plus dans les environs de Karachar que quelques Kal-
mouques nomades de la tribu des Kochotes. 

Pour mettre fin aux incursions doungânes, Yakoub s'empara 
successivement de Kounia-Tourfàne, Ouroumtsi, Houmataï, 
Mouri, Tchataï, Manass et Saniatch. Toutes ces villes furent 
prises de vive force. Yakoub revint à Aksou après cette heu-
reuse campagne et y fixa sa résidence. Les cinq années suivan-
tes, Yakoub s'occupa d organiser son empire et de fixer ses li-
mites. La prise de la vallée du Naryn par les Russes et la 
construction du fort Narynsk le contrarièrent beaucoup, mais 
il comprit qu'il ne pouvait rien y faire; il construisit d'ailleurs 
un fort très-important à Tchakmak. 

La faiblesse du Khan du Khokand lui laissa le champ libre de 
ce côté, il en profita pour avancer ses frontières de plus en plus 
en avant dans les montagnes -, la conquête du Khokand par les 
Russes mit seule un terme à ses empiétements. 

En 1866, le petit district montagneux du Sary-Kol, habité 
par des Tadjiks et gouverné par Alaf-Schah, se soumit à 
Yakoub; plus tard il se souleva, mais bien mal lui en prit; car 
en 1869, Yakoub envahit le district du Sary-Kol. Alaf-Schah 
fut battu et tué et une grande partie de la population fut 
transportée à Yarkend et à Kachghar, où M. Kouropat-
kine les a vus lors de son passage. 

En 1872, éclata une nouvelle insurrection des Doungânes, 
mais elle fut promptement étoulfée. Big-Kouli-Big, envoyé au 
devant des insurgés, prit Ouroumtsi d'assaut et s'empara de 
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Manass. En revenant près de son père, il fut reçu avec de 
grands honneurs. La paix régna de 1872 à 1876. Yakoub pro-
fita de ces quatre années pour s'occuper surtout de l'arme-
ment et de l'instruction de ses troupes. Pendant ce même 
temps, il reçut le colonel Kaulbars, envoyé russe; il expédia des 
ambassadeurs aux Indes et à Constantinople et il fut reconnu 
par les Anglais, les Russes et les Turcs. 

Mais le Badaoulet n'avait pas compté avec l'admirable sou-
plesse et l'incroyable ténacité qui caractérisent les hommes d'Etat 
chinois. Depuis de longues années, la Chine avait organisé une 
armée pour reconquérir ses provinces perdues. Soudain ses 
troupes firent irruption dans les Etats de Yakoub au nord du 
Thian-Chan et s'emparèrent de Manass. Yakoub réunit à la hâte 
une petite armée à Kachghar, Aksou et Koutcha et il s'avança 
à marches forcées par Kourla et Karachar sur Togsoun, mais 
il arriva malheureusement trop tard, les Chinois avaient déjà 
pris Houmataï. Azim-Koul, un des plus vaillants lieutenants 
de Yakoub, envoyé à la tète d'un petit détachement au devant 
de l'ennemi, périt avec ses hommes, malgré une défense héroï-
que. Les Chinois prirent ensuite Ouroumtsi et s'avancèrent 
jusqu'aux pieds de la chaîne du Davantchi ' qui les séparait 
de l'armée de Yakoub. 

L'hqver de 1876 à 77 interrompit momentanément les opé-
rations militaires. C'est à ce moment que le colonel Kouro-
patkine a rencontré Yakoub à Kourla. Il constata de visu 
que l'esprit dans l'armée de l'Emir de Kachghar était déplora-
ble et, en revenant à Tachkend, il prédit le succès des Chinois. 
En effet, malgré sa bravoure et son talent incontestable, Yakoub 
perdit, l'année suivante, son trône et sa vie. Les derniers évé-
nements en Kachgharie sont encore peu connus. Il est probable 
que les Chinois ont dû venger de la façon la plus cruelle le 
sort qu'on avait infligé aux leurs en 1864, et les malheureux 
Kachghariens se seront sauvés en partie dans le Khokand et les 

1 Nom delà partie du Thian-Chan au sud d'Ouroumtsi. 
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autres auront été décimés parles Chinois. Une nouvelle sédi-
dition n'a plus les mêmes chances de réussir comme autrefois, 
les renforts ne pourront plus venir du Khokand et, sans l'inter-
vention de la Russie, la Kachgharie demeurera pour long-
temps au pouvoir des Chinois. 

J'aurais pu ajouter à ce chapitre de nombreux renseigne-
ments sur la flore, la faune et la géographie politique du 
Turkestan oriental, renseignements que je me suis procurés 
pendant mon séjour dans le Ferghanah et à Kouldja. Si je ne 
le fais pas, c'est que M. Petermann a publié dans le cinquante-
deuxième cahier supplémentaire de ses Mitlheilungen un 
travail si détaillé sur la Kachgharie, que je ne pourrais jamais 
arriver à un résultat aussi complet '. 

1. Il n'y a que deux points par rapport auxquels je m'inscris en faux envers M. Pe-
termann. P. 66, le koulâne n'est pas un cheval sauvage et je soutiens, malgré l'autorité 
de M. Brehm: que le koulâne du Turkestan et de la Kachgharie n'est pas autre chose 
qu'un âne sauvage. 

P. 74.. Karachir n'est pas une ville, ce n'est aujourd'hui qu'un point injmjrVijnant qui, 
dans les derniers temps du règne de Yakoub, n'était qu'un petit po^yie W4JuSrc avec 
une garnison de six à dix hommes. / </K /%0/\ 
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NOTICE SUPPLEMENTAIRE 

SUR 

LA KACHGHARIE 

APRèS la mort de Yakoub, les Chinois s'emparèrent assez 
rapidement de Koutcha, Baï et Outch-Tourfàne, et ils 

prirent, le 19 octobre 1877, Aksou. Le fils et successeur de 
Yakoub, Big-Kouli-Big, s'enfuit sur le territoire russe, et les 
Chinois nommèrent un gouverneur pour le Turkestan oriental. 

Le journal officiel de Pékin, du 16 mars 1878, rapporte que 
les Chinois prirent le 21 décembre 1877 Yarkend, le 24 dé-
cembre Yang-Hissar, le 26 du même mois Kachghar et enfin, 
du 2 au 4 janvier 1878, Khotan. Plusieurs détachements kach-
ghariens furent entièrement massacrés, onze cents rebelles 
furent exécutés à Kachghar en place publique, et quatre chefs 
furent coupés en morceaux '. 

Un de nos amis, arrivé récemment de Tachkend, nous a 
affirmé que les Kachghariens se sont de nouveau soulevés 
contre les Chinois. Au moment de son départ, on ignorait à 
Tachkend le résultat de ce soulèvement. 

r. Voir le dernier numéro des Mittheilungen de Petermann. 

FIN DU PREMIER VOLUME 
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Midana, lise^ : Mindana. 
galtcha, lise\ : galtchas. 
temporaine, lise\: temporaire. 
du riz, lise\ : le riz. 
à la graisse, lise\ : avec de la graisse. 
difffèrent, lise\ : diffèrent. 
pelue, lise\ : velue. 
Kilchlaks, lise\ : Kichlaks. 
1,472 roubles, lise^ : 147 roubles. 
Thimkend, lise\ : Tchimkend. 
en mène., lise\ : emmène. 
Abdourakhmâme, lise^ : Abdourakh-

mâne. 
Schari-Khana, lise\ : Scharikhana. 
usbeg, lise% : usbegue. 
d'Uzbegs, lise\ : d'Usbegs. 
Touroucs, lise\ : Tourouks. 
Uzbegs, lise\ : Usbegs. 
3,ooo! lisc^ : 1,000 ! 
Koch-Tegermânc, lise\ : Koch-Te-

ghermâne. 
id. id. 

sur les murs de la façade, lise\ : sur 
les murs de leurs façades. 

Tkèsse, lise\ : Tekèsse. 
l'empire de la Dzoungarie, lise\ : l'em-

pire de Dzoungarie. 
sous le règne Haldan, etc., lise\: sous 

le règne de Haldan. 
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Ilaldan-Bokochtan, lise\ : Haldan-Bo-
kochtou. 

Ouroumtchi, lise\ : Ouroumtsi. 
Tchmipansi, lise\ : Tchimpansi. 
Baîandaï, lise\ : Baîandaï. 
Pantansoff, lise^ : Pantousoff. 
Taranctchi, lise\ : Tarantchi. 
des Coran, lise\ : du Coran. 
Yangichar, lisc\ : Yanghichar. 
Turkestan oriental, lise\ : Turkestan 

occidental. 
Kouglouk, lise\ : Touglouk. 
Ak-tazouliens, lise^ : Ak-taouliens. 
Youmouss-Khodja, lisc{ : Younouss-

Khodja. 
en 1877, Hsc\ : en 1845. 
en 1877, lise\ : en 1847. 
Scher-Ali, lise\ : Schir-Ali. 
Koula, Iise% : Kourla. 

Malgré les soins que j'ai mis à la correction des tableaux anthropologi-
ques, quelques erreurs y ont subsisté. Je signalerai entre autres des erreurs 
de longitude et de latitude qui se sont glissées dans les tableaux relatifs 
au Kohistan : la longitude de Pendjekend n'est point de 85° i/3, mais de 
65° i/3 ; celle d'Ouroumitâne n'est pas de 85° i/3 mais de presque 66°. 
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